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DRAME    ËIS    ÏEFT    TABLEAUX. 


PREMIER  T.%BLEi%lT. 

SAINT-PIERKE    DE   LA    MARTINIQUE.    VUE   D'UNE 

BAIE    PBÈS    DE    SAINT-PIEKKE, 

A    LA    MARTINIQUE. 

Le  théâtre  représente,  à  droite,  un  café-hôlel  ;  sur  le  mur, 
on  lit  :  Au  grand  saint  Pierre,  Julien  tient  café-bôtel.  A 
gaucbe,  sont  des  tables  abritées  par  une  lente.  Vers  le  fond, 
enampbithéàtre.  on  aperçoit  les  rues  et  les  édifices  de  Saiot- 
Fierre  Au  fond,  des  rocbesqui  se  perdent  dans  le  lointain. 
—  Au  lever  du  rideau,  sur  un  banc  recouvert  d'une  natte, 
Julien  est  endormi. 

SCENE     PREMIERE. 

JULIEN, eîidorwi!';  MONMOUTH, en cos/wwe  dematelot. 

11  entre  avec  quelques  précautions,  regarde  autour  de  lui,  et 
quand  il  s'est  assuré  qu'il  n'y  a  personne,  il  laisse  tomber 
les  plis  de  son  manteau  et  découvre  son  front  qu'il  essuie. 

MONMOUTH. 

Par  celte  clialeur  tropicale  j'étais  certain  de  ne  ren- 
contrer personne  à  celle  heure  sur  le  port  Saint-Pierre. 
Julien  le  mulâtre,  maître  de  cet  iiôlel,doit  être  par  ici. 
En  me  servant  un  peu  doses  dispositions  superstitieu- 
ses et  sous  ce  costume  de  matelot,  je  ne  cours  aucun 
danger.  D'ailleurs,  depuis  que  j'ai  rencontré  ce  nègre 
fugitif,  depuis  que  j'ai  pensé  qu'il  nourrit  peut-être 
contre  nous  des  rcssenlimens,  qu'à  cause  de  nous  pla- 
ne sur  lui  un  péril  de  mort,  une  sorte  d'amertume  s'est 
mêlée  à  mon  Lonlieur  ;  i'idée  d'une  souffrance  dont 
nous  étions  les  auteurs  involontaires,  la  crainte  que 
le  nom  adoré  d'.\ngèle  ne  lût  joint  à  une  imprécation 
ou  même  à  une  plainte,  sont  venues  troubler  les  déli- 
ces de  noire  retraite...  Ah  !  ce  n'est  qu'en  ouvrant  lar- 
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gement  la  mai»  au  bien  qu'on  \m  ut  faire  qu'il  faut  re- 
mercier dignement  le  ciol  de  tant  d'amour  et  de  félici- 
té... Julien  se  prêtera  sans  peine  au  service  intéressé 
que  je  viens  lui  demaniivr. (Mouvetnenf  de  Julicv .)  Muis, 
je  ne  me  trompe  pas,  c'est  lui  que  j'aperçois  là...  (// 
s'approche  de  lui.)  Il  dort,  comineut  l'éveiller  sans  trop 
attirer  son  attention  sur  moi'...  (Coup  de  cawon.)  Voilà 
un  coup  de  canon  en  mer  qui  vient  à  proposa  mon 
aide:..  (Second  coup.) 

juLiEiN,  encore  endormi. 
Entrez. 

MONMOiTH,  à  part. 
II   paraît  qu'on   frappe  quelquefois  rudement  à  sa 
porte...  (Troisième  coup  de  canon.) 

ivuEK,  à  demi  éveillé. 
Entrez  donc. 

MONMOCTH,  à  part. 
Evitons  sesregards. ..(Ilvasecacfierderrièrela  tente.) 

JULIEN,  se  levant. 
Tiens,  que  je  suis  liête!  c'est  le  canon. ..quelque  bâ- 
timent qui  arrive...  {Regardant  du  calé  de  la  mer.)  Je 
ne  me  trompe  pas,  c'est  le  trois-mâts  la  Licorne. 
MONMOUTH,  à  part. 
La  Licorne  ? 

JULIEN,  regardant  toujours. 
Oui,  la  Licorne  de  Dunkeique  qui  nous  ramène  le 
brave  capitaine  Daniel. 

MONMOUTH,  à  part  et  avec  joie. 
Et  sans  doute  aussi  le  père  Griffon,  notre  vénérable 
ami,  notre  unique  confident.  Il  nous  apporte  des  nou- 
velles de  lord  Sidney,  du  père  d'Angèle,  du  seul  être 
qui  manque  à  notre  bonheur'...  Ali  !  merci, mon  Dieu  ! 
la  bonne  action  n'est  encore  que  dans  ma  pensée,  et 
déjà  vous  m'envoyez  la  récompense. 

JULIEN,  revenant  vers  le  banc  et  bâillant. 
Allons,  secouons-nous;  il  va  nous  arriver  des  passa- 
gers... des  curieux  de  la  ville. 
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MON.MOUTH,  à  part. 
Je  n'ai  pas  un  moment  à  perdre...  (Il  s'approche  de 
JulieiXf  qui  est  assis,   et  appuie  par  derrière  tes  deux 
mains  sur  ses  épaules,  de  manière  à  le  tenir  en  respect . 
Haut  et  d'une  voix  forte.)  Julien  !,.. 
JULIEN,  terrifié. 
Hein!... 

MONHODTR. 

Si  tu  regardes,  tu  tombes  mort  de  terreur  ;  si  lu  es 
docile,  un  louis  pour  toi. 

JULiE.N,  toujours  effrayé. 
Je  serai  docile...  je  ne  bouge  pas. 

MOUOIJTH. 

Tu  iras,   dès  aujourd'liui.  au  gouvernement  de  In 
Martinique. 

JULIEN. 

Oui,  monseigneur. 

MO.NMOLTH. 

Tu  paieras  la   liberté  d'un  nègre    marron,  nommé 
Pauly...  (Il  jette  une  bourse  qui  tombe  devant  Julien.) 
ji'LiES,  combattu  entre  la  peur  et  la  curiosité. 
Je  puis  ramasser? 

UOXMOUTH. 

Sans  tourner  la  tête...  (Julien  ramasse  la  bourse.) 

JULIEN,  comptant,  à  part. 
Mon  louis  y  est...  je  commence  àavoir  moins  peur... 
(^aut.)  A  quelle  habitation  appartenait  ce  marron  Pauly? 

MO.NMOUTH. 

Au  Morne  au  Diable. 

JULIEN,  effrayé 
Ab!  mon  Dieu! 

MONMOLTii,  riant,  sans  être  vu  de  lui. 
Qu'as- tu? 

JULIEN. 

J  ai  peur. 

UONMOUTH. 

Peur  de  quoi  ? 
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JULIEN. 

Peur  que  vous  ne  soyez  le  quatrième  mari  de  la 
Barbe-Bleue. 

MONMOOTH,  enflant  sa  voix. 
L^  Barbe-Bleue   ne  rend  compte  de  ses  maris  qu'à 
Dieu! 

JULIEN,  àîni-voix. 
Il  n'ose  pas  en  plein  jour  dire  le  ncm  de  Satan,  son 
maître. 

MO.NMOUTH, 

Feras-tu  ce  que  je  t'ai  dit  ? 

JULIEN, 

Oui...  mais... 

MOMIOUTII. 

Quoi  encore? 

JULIEN,  hésilunt. 
Les  esclaves  raciielés  ont  l'habitude  d'aller... 

MONMOUTH, 

Où? 

JULIEN. 

Monseigneur,  ne  vous  fàcliez  pas...  ils  ont  l'habitude 
d'aller...  à  l'église...  (Jjua/'i.)  Ce  mot  rrffraye...(ffaM/.) 
Faire  dire  une  messe  pour  (|ui  les  délivre. 

MONMOUTH. 

Que  Pauly  aille  prier. 

JULIEN,  à  fart. 

Comme  il  s'est  radouci,  rien  qu'à  la  pensée  de  l'eau 
bénite!...  {Haut.)  Quel  nom  Pauly  devra-t-il  fairedire 
dans  ses  prières? 

MONMOUTH. 

Le  nom  d'Angèle. 

JULIEN,  rtpar^ 
Est-il  permis  qu'une  pareille  femme  s'appelle  Angèlc? 

MONMOUTH,  grossissant  sa  voix. 
Si  tu  dis  un  mot  de  moi  à  qui  que  ce  soit... 

JULIEN,  avec  peur. 
Je  me  tairai, ,.  je  me  tairai... 
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MO.VMOL'Tn. 

Va  voir  qui  descend  cette  me,.,  sans  te  rctonrner. 

;ULIE.N, 

J'y  vais...  {Il  va  vers  In  droite  du  théâtre.) 

MONMOUTH. 

En  Tcnantici,  j'ai  commis  une  i  m  [irnilence,  peut-être; 
mais  Anjjèle  sera  contente,  et  le  ciel,  qui  nous  ramène 
le  père  Griffon,  le  digne  curé  du  SlacouLa,  protégera 
encore  nos  amours  et  notre  lieureuse  solitude... 

Il  disparaît  derrière  la  tente. 
JULIEN,  revenant  à  reculons. 
Ce  sont  des  iiahitans  qui  se  rendent  ici  jiouivoir  dé- 
Iiarquer  les  pas>agers  de  luLhorne...  (Silence.)  Je  vous 
promets    d'aller  au  tsnuvernemcnt  aussitôt  iju'i.'s  vont 
me  laisser  libre...   (Silence.)  Il  ne  répond  pas...  Mon- 
seigneur, je  vous  assure...  (Il  se  risque  à  tourner  la  tête  \ 
11  n'j  est  plus!...   Est-ce  que  j'ai  rêvé?...  Non,  voilà 
liien  la  bourse...  (Comptant  l'or.)  Le  prix  du  rachat  et 
la  pièce  d'or   pour   moi.,,   ccri  est  délicat...  Mais  cin- 
quante pour  le  noir...  c'est  tout  naturel,  Salan  aime  sa 
couleur...  Un  instant!  n'oublions  pas  no^  affaires...  (// 
regarde  du  côté  de  la  mer.)  Un  canot  s'est  détaché  du 
bâtiment;  dans  cinq  minutes,  les  passagers  seront  ici. 
Vite,  vite!  qu'on  apprête  tout  !  Domingue,  range  les  ta- 
bles; Blanchet, Pierrot, alerte,  mes  enlans!... 
Tous  les  nègres  appelés  se  melteot  à  exécuter  les  ordres  de 
Julien.    Pendant  ce  temps,  des  liabitaas  entrent  en  scène  ; 
quelques-uns  s'asseyent  aux   tables   du. café;  d'autres  re- 
gardent la  mer  avec  des  longues-vues. 

SCENE     II. 

Habitans  de  Saint-Pierre,  MET-A-MORT,  JULIEN, 

?SÈGREi. 
MET-A-MORT. 

Vous  attendez  les  passagers  de  la  Licorne,  maître 
Julien? 

JULIEN. 

C'est  heureux,  au  moins,  quele  capitaine Danieln'ait 
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\>as  fait  (le  mauvaise  rencontre  sur  mer,  aux  attérag«s 
de  la  Martinique  ! 

MET-A-MORT. 

Je  crois  Lien...  le*  Anglais,  avec  qui  nous  sommes 
en  guerre... 

JULIEN. 

Et  ces  maudits  flibustiers... 

MET-A-MOKT. 

Les  flibustiers  ont  du  bon. 

JULIEN. 

Vous,  Met-à-mort,  parbleu  !  vousdevezparicrainsi... 
vous  êtes  boucanier, et  du  tempsque  la  Martinique  était 
affranchie,  de  boucanier  à  flibustier  il  n'y  avait  que.. 

MET-A-MORT. 

La  longueur  du  fusil  de  différence.  Quand  la  flibus- 
lerie  n'allait  pas,  les  flibustiers  cliassaient  les  taureaux 
sauvages,  comme  nous,  pour  vendre  leurs  peaux;  et 
quand  la  morte  saison  de  noire  chasse  venait,  nous  au- 
tres boucaniers  nous  faisions  la  course  en  mer,  comme 
les  flibustiers,  et,  par  la  peau  du  diable!  une  fois  à 
portée  d'un  galion  espagnol,  nos  longs  fusils  de  boucan 
(//  montre  le  sien.)  craciiaient  aussi  dur  que  leurs  ca- 
rabines de  corsaires. 

JULIEN,  au  fond. 

Ah!  voilà  le  capitaine  Daniel  qui  abordeavec  le  père 
Griff'o». 

SCENE    III. 

LES  MÊMES,  LE  PÈRE  GRIFFON,  DANIEL. 

JULIEN. 

Bonjour,  capitaine  Daniel,  bonjour. 

DANIEL. 

Bonjour,  Julien;  bonjour,  messieurs... 

Il  échange  des  poignées  de  mains  avec  les  habilans. 

JULIEN. 

Bonjour,  père  Griffon...  Ah!  mais,  dites  donc,  vous 
êtes  bien  changé  depuis  cinq  mois  que  vous  nous  avez 
quillé«. 
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CniFFON. 

Fn  effet,  mon  ami  ;  j'ai  été  malade. 

DAMEL. 

En  parlant  d'ici,  il  y  a  cinq  mois,  pour  Dunkerque... 
ça  allait  encore;  mais,  au  retour,  ce  pauvre  M.  Griffon 
était  si  triste,  si  triste,  qu'il  a  manqué  en  mourir;  et 
sans  cet  aventurier  gascon  qui  se  fait  appeler  le  cheva- 
lier de  Croustillac,  ce  diôle  de  corps  si  gai,  si  bizarre... 

GRIFFON. 

Ajoutez  si  complaisant  et  si  bon  pour  moi  ! 

DANIEL. 

Ma  foi,  il  n'y  avait  que  lui  dont  la  joyeuse  humeur 
pût  vous  dérider;  mais,  maintenant,  vous  voilà  de  re- 
four ;  vous  allez  revoir  votre  jolie  petite  habitation  de 
Macouba.  Là,  tout  le  monde  vous  aime;  on  va  vous 
accueillir  avec  bonheur,  vous  bien  choyer,  et  tout  ira 
pour  le  mieux... 

GRIFFON. 

Le  ciel  vous  entende  ! 

JULIEN. 

Et  vos  passagers,  capitaine  Daniel  ? 

DANIEL. 

Ils  sont  en  ce  moment  avec  les  gens  de  la  douane... 
[Montrant  la  mer.)  Tenez,  regardez,  voilà  lecanotd'un 
de  leurs  chefs  qui  aborde  la  Licorne... 

Daniel  et  les  hahilans  remontent  yers  le  fond  ;  pendant  ce 
temps,  ftletà-mort  s'approche  de  Griffon  qui  s'est  assis 
sur  un  banc. 

MET-A-MORT,  à  mi-voix. 
M.  Griffon! 

GRIFFON,  à  mi-voix. 
C'est  toi,  Met-à-morl?...  Et  lou  maître? 

MET-A-MORT. 

Mon  maître  Arrache-l'âme  ira  vous  voirauMacouba. 

GRIFFON. 

C'est  bien...  je  le  verrai...  {Met-à-mort  retnonle  la 
scène  et  se  mêle  à  la  foule.  Griffon  seul  un  moment  à  l'a^ 
tant- scène  continue.)  3c  lui  dirai  que  plus  que  jamais  il 
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a  besoin  d'êfre  prudent,  de  njiiltiplier  les  dcguisemens 
sous  lesquels  il  se  cache...  Ces  hruits  vagues  que  j'ai 
surpris  à  Londres  et  à  Versailles...  est-ce  (jue  je  iiesuis 
de  retour  que  pour  troubler  leur  sécurité,  et  détruire 
l'espoir  dont  ils  se  bercent?...  oh  !  non,  qu'il  ignore  en- 
core, longtemps  si  je  puis,  la  nior(  deson  pèreadoptif, 
du  père  d'Angèle,  (ju'il  ignore  son  sublime  et  cruel 
dévouement...  (On  bat  aux  cliamps.) 

LES  HABiTANS,  redvscendanl  la  scèîie  avec  Daniel, 
Voici  M.  le  gouverneur. 

SCENE     IV. 

LES  MÊMES,  LE  GOUVERNEUR. 
Un  nègre  porte  s(in  parasol,  un  autre  l'éventé,  un  troi- 
sième porte  une  corbeille. 

LE    GOUVERNEUR. 

Oiif!  quelle  chaleur...  quelle  bonible  fournaise!... 
(Tirant  un  petit  thermomètre  de  sa pocAe.) Quarante  de- 
grés... à  l'onibi'c  (le  ma  poclie!  de  quoi  incommoder  les 
vers  à  soie...  et  nous  sommes  au  dix  janvier. . .(^ux/ia- 
hitnns.)  Mais  vous  m'étouft'ez  ;  circulez  ;  allez  voir  le  na- 
vire, laissez-moi  respirer. 

DANIEL,  lui  présentant  des  papiers. 
M.  le  gouvei-neur,  voici  mes  papiers  de  bord  en  rè- 
gle, veuillez  jeter  les  yeux  sur... 

LE    G00VER^EUR. 

Mais,  mon  cher  ami,  un  moment  donc!  j'ai  une 
goutte  de  sueur  à  chaijue  cil...  j'inonderais  votre  pan- 
carte... (Il  essuie  ses  yeux,  puis  il  donne  so7i  inouchoir  à 
un  nt'jjre.)  Tords-moi  ça...  (Le  nègre  tord,  l'eau  ruis- 
selle sur  le  théâlre.)  Donne-m'en  un  autre,  drôle  !...  (// 
lui  prend  les  papiers,  les  regarde  à  peine,  et  les  lui  ren- 
dant.) Tout  est  régulier,  reprenez  vos  papiers. 

DANIEL. 

Je  vais  les  faire  remettre  à  la  douane... 

Il  s'éloigne  par  le  bord  de  la  mer. 

LE  GOUVERNEUR. 

Riais  je  ne  me  trompe  pas,  c'est  M.  Griffon  que  vous 
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nous  ramenez  là...  C'est  ce  brave  père  des  frères  prê- 
cheurs, établi  depuis  quelque  temps  parmi  nous,  ledi- 
gne   pasteur  du  Slacouba.  qui  n'a  pas  craint,  lui,   de 
rester  dans  les  environs  du  Morne  au  Diable. 
GRIFFON,  venant  à  lui. 
C'est  lui-même,  M.  le  gouverneur. 

LE    GOUVEHNEUR. 

Donnez-moi  donc,  père  Griffon,  des  nouvelles  de 
France. 

GRIFFON, 

J'y  suis  resté  bien  peu  do  temps,  .M.  le  gouverneur, 
mes  affaires  m'appelaient  en  Angleterre. 

LE  GOUVERNEUR. 

Un  beau  pays...  si  on  ne  l'a  pas  flatté  à  l'endroildes 
brouillards...  Enfin,  qu'est-il  arrivé  par  là? 

GRIFFON. 

Le  plus  grand  événement  <|ui  se  soit  accompli  par  là 
est  le  renversement  et  l'exil  de  Jacques  II. 

LE    OnCVERNEUR. 

Comment  !  Jacques  11  !  le  roi  d'Angleterre  !  il  a  été 
renversé  du  trône  ? 

GRIFFON. 

Par  son  gendre,  Guillaume  prince  d'Orange,  qui  a 
été  proclamé  roi  à  sa  plate. 

LE  GOUVERNEDR. 

Voil.i  qui  est  étonnant!  et  Jacques  II  ? 

GRIFFON. 

A  été  obligé  de  se  retirer  en  France,  où  sa  majesté 
Louis  XIV  lui  a  offert  un  asile  à  Saint-Germain. 

LE  GOUVERNEUR. 

Ce  Jacques  II,  j'oserai  le  dire,  ii'élaitpas  grand'clio- 
se.  Ily  a  dix-liuit  mois,  au  moment  où  j'allais  quitter 
la  France,  il  venait,  sous  prétexte  de  révolte  armée, 
de  faire  Iranclicr  la  tête  au  fils  de  son  fière,  le  feu  roi 
Charles  II,  à  mylord  duc  de  iMonmouth.  son  neveu... 
(Griffon  ne  peut  cacher  son  étnolion.)  Tenez,  le  père 
Griffon  en  est  ému  rien  qu'à  Tentendre  dire...  Je  suis 
plus  hardi,  moi  ;  je  déclare  hautement  qu'en  politique, 
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j'irai  même  plus  loin,  je  dirai  en  morale,  je  blâme  hau- 
tement lesonclesquifontcouper  la  tête  de  leurs  neveux. 
Griffon  resle  rêveur,  Daniel  rentre  et  va  au  Gouverneur. 

DANIEL. 

M.  le  gouverneur,  au  moment  oîi  j'allais  mettre  à  la 
voile,  le  capitaine  du  port  de  Dunkcrque  m'a  remis 
cette  dépêche  pour  vous,  en  me  la  recommandant  com- 
me une  chose  du  plus  grand  secret  et  de  la  plus  haute 
importance. 

LE  GQ[:vERJiEVR ,  prenant  la  dépêche. 

Ça  ne  m'étonne  pas.  on  me  charge  toujours  des  mis- 
sions les  plus  délicates!  Voyons  ce  que  c'est...  (Il  lit  à 
mi-votx,  Griffowprêle  l'oreille.)  «  M.  le  gouverneur,  la 
frégate  de  Sa  Majesté,  la  Fulminante,  part  demain  de 
la  rade  de  Brest.  Grâce  à  sa  marche  supérieure,  la  Li- 
corne, qui  vous  porte  cette  dépêche,  la  devancera 
sans  doute  à  la  Martinique...  «  {S' interrompant.)  Que 
vient  faire  ici  cette  frégate  de  Sa  Majesté ?(//re/Zéc/tj7.) 
GRIFFON,  à  part. 

Une  frégate  partie  de  Brest  pour  la  Martinique!  Oh! 
ces  bruits  de  Londres  et  de  Versailles...  Tout  redouble 
mon  inquiétude. 

LE    GOUVERNEUR. 

Je  n'ai  rien  deviné,  continuons.. .{/i  lit.)  «  Pour  au- 
cun motif,  M.  le  gouverneur,  vous  ne  vous  absenterez 
un  seul  instant  du  chef-lieu  de  votre  gouvernement.  » 
(S'interrompant.)  Est-ce  que  Sa  Majesté  se  figure  que, 
d'un  temps  pareil, je  coursleschatnps^,.. [Continuant.) 
0  Vous  vous  tiendrez  prêt  à  exécuter  sans  retard  toutes 
lesinstruclions...»  (Il  s'interrompt.)  \h\  ah!. ..voilà  le 
pointdélicat...  voyonsun  peu  cesinstructions...(//re/!7.) 
•Toutes  les  instructions  qui  vous  seront  données  par  M.  le 
comte  de  Chemerault,  envoyé  de  Sa  Majesté...  «  (S'iti- 
terrompant.){] n  envoyé  du  roi...  ah!  j'aurai  un  second  '.... 
{Lisant.)  «  Vous  obéirez  à  tous  les  ordres  (ju'il  vous 
donnera...  »  Hum!  hum!...  ma  position  se  réduit  sin- 
gulièrement!... (Regardant  la  dépêche.)  C'est  tout... 
«Signé,  Colbert.  »  (//  s'essuie  le  front  et  s'adresse  aune- 
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grillon.)  Un  mouclioir  sec,  drôle!...  (//  a'ettuie  de  nou- 
veau le  front.)  Il  ne  faut  rien  laissr-r  transpirer  de  celte 
affaire. 

GRIFFON,  à  part. 
Ce  mystère  est  un  tourment  de  plus...  Hâtons  mon 
retour  au  Macouba...  {Haut.)  Julien  ! 

JULIEN. 

Mon  père... 

GRIFFON. 

Vous  m'apprêterez  un  cheval  dans  une  heure...  M.  le 
gouverneur... 

LE    CnUTERNEUB. 

Sans  adieu,  père  Griffon...  J'irai  vous  voir  au  Ma- 
couba... un  de  ces  jours...  un  jour  de  pluie. 
DANIEL,  à  mi-voix. 
Vous  parlez  dès  ce  soir  pour  le  Macouba  ? 

GRIFFON,  lui  pressant  la  7nain. 
Oui,  capitaine...  (i4  pari.)  Et  dès  celle  nuit,  au  Morne 
au  Diable...  (//  sort.) 

SCENE     V. 

LES   MEMES,   exccptc   GRIFFOlX. 

LE  GOUVERNEUR,  Sortant  de  ses  réflexions  et  marchant 
rapidement. 
Il  faut  se  sacrifier...  Fieur-de-Lis,  laisse  là  mon  pa- 
rasol... Pas  tout  do  suite,  brute...  Va  au  commandant 
du  fort,  qu'on  soit  bien  sur  ses  gardes,  qu'on   signale 
tous  les  bàtimons,  qu'on  fasse  le  salut  royal...  si  c'est 
nécessaire...  {A  ;)ar/.)  J'ai  manque  me  trahir...  {Haut.) 
Pichenette,  laisse  là  ta  corbeille  ;  va  aux  casernes,  qu'on 
soit  prêt  à  prendre  les  armt'S,  la  nuit  comme  le  jour... 
Guculli,  va  aux  arsenaux,  qu'on  prépare  des  grenades, 
des  fusées  et  des  bombardes...  Parlez!... 
Les  trois  nègres  laissent  tout  tomber  et  sortent  en  courant. 
LE  GOUVERNEUR,  privc  de  son  parasol. 
Bon!  un  coup  de  soleil!...  Julien... 

JULIEN. 

Voilà,  M.  le  gouverneur  ! 


16  LE    MORNE   AU    DIABLE. 

LE    COUVERNEÎIR. 

Une  cliambi'p,..  an  nord,.,  j'attendrai  le  rcloiir  de 
mes  esclaves.  {Bruit  de  voix  au  dehors  ;  ôlanl  sa  perru- 
que.) Commençons  toujours  par  nous  mettre  à  notre 
aise...  (Bruit.)  Qu'est-ce  qu'il  y  a  par  là  ? 

DAKIEL. 

Ce  sont  mes  passagers  qui  aliordent. 

LE  GOUVEnNEUR. 

Bien,  de  la  fouie  maintenant  !  on  ne  va  plus  pouvoir 
respirer... 

Il  entre  dans  l'auherge  en  ôtant  sa  cravate  et  son  habit. 

SCENE     VI. 

LES  MÊMES,  excepté  f^E  GOUVERNEUR,  Habitans  et 
Passagers;  puis  PATRICE,  qui  quelques  momens 
avant  la  sortie  du  Gouverneur  s'est  mêlé  à  la  foule. 

Il  examine  les  passagers  qui  entrent. 
DANIEL,  pendant  ce  mouvement. 
Il  n'est  pas  fait  encore  an  climat,  iegouverneur. C'est 
un    brave   Iionnne,   il   n'est  sévère  que  pour  ceux  qui 
n'arrosent  pasdevant  leur  porte.  (Entrée  des  passagers.) 
PATRICE,  après  avoir  examiné  les  passagers. 
Le   colonel  n'est  pas    parmi   eux...  en  cfTel.  il  a  dû 
craindre  de  prendre  passage  sur  un  bâtiment  français. 
UN  PASSAGER,  à  Daniel. 
Capitaine,  avant  de  nous  séparer,  je  vous  demande 
suivant  la  coutume,  au  nom  îles  passagers,  de  boire  un 
verre  de  vin  de  France  en  l'honneur  de  notre  agréable 
traversée, 

DA^•|EL. 

Accepte, messieurs,  acce[)tc  !  Julien,  du  vin  !  du  vin  ! 

UN  pas'-aoer,  aux  habitans. 
El  CCS  messieurs  voudront  bien  être  des  nôtres. 

II.VBITANS. 

Bien  volontiers,  messieurs  :... 

Julien  apporte  du  vin  et  le  met  sur  les  tables. 
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iULIEN. 

Voilà,  messieurs;  du  vrai  vin  de  France,  du  vin  de 
Champagne. 

PATRICE,  à  Julien,  à  demi-voix, 

Julien,  vous  demanderez  au  vaguemcslrc  de  la  Li- 
corne s'il  a  une  lettre  pour  moi...  Patrice. 

JULIEN. 

Depuis  (rois  mois  que  vous  êtes  à  la  Martinique  et 
mon  locataire,  vous  savez,  M.  Patrice, que  j'ai  toujours 
été  à  votre  service...  voln;  coin.nission  sera  faite. 

PATRICE. 

Je  preniirai  cette  lettre  tanlôt...(^  P«'*'>  en  $ortant.) 
Oh  !  «luand  viendra  donc  le  jour  de  la  vengeance! 

SCENE     VII. 

LES  MÊMES,  saw/"  PATIUCE,  Matelots,  Habitans  «m 

fond,  par  le  qwilrièine  plan  à  gauche  arrivent  de» 
colis  et  tonneaujo  roulés  par  des  matelots. 

l'N    PASSAGER. 

Mais  dites  donc,  capitaine,  où  est  dont!  ce  chevalier, 
ce  joyeux  gascon? 

DAKiEL,  regardant  au'our  de  lui. 
Tiens,  c'est  vrai!  il  n'est  pas  parmi  vous? 

TOUS. 

Non,  non. 

DAMEL. 

Eh  bien  !  me  voilà  tout  triste...  oh  !  ce  démon  là  nous 
aura  quittés  comme  il  est  venu. 

JULIEN. 

Et  comment  donc  vous  est-il  venu? 

DAMEL. 

Ma  foi,  ce  serait  difficile  de  le  dire  ;  le  fait,  le  voici  : 
Nous  étions  en  mer,  à  trente  lieues  de  Dunkercjup,  et 
nous  allions  faire  notre  premier  dîner  à  bord,  quand 
tout-à-coup  de  la  soute  aux  vivres  s'élance  un  individu, 
un  peu  maigre,  un  peu  sec,  un  peu  râpé,  il  prend  à 
l'un  sa  place,  à  l'autre  sa  fourchette,  à  l'autre  son  ver. 
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re...  et  il  s'installe,  d';ibord  je  ris...  tout  juste,  et  nous 
lui  demandons  qui  il  est;  il  nous  répond  par  un  tas  de 
gasconnades,et  nous  fait  une  histoire  où  le  diable  n'au- 
rait vu  goutte  :  pas  moyen  de  le  renvoyer...  à  trente 
lieues  en  mer?  et  puis,  personne  n'était  de  cet  avis;  il 
avait  l'air  si  bon  dioble...  il  se  montra  si  bien  disposé 
à  payer  sa  traversée  en  gaieté...  Il  faisait  si  bien  sortir 
du  feu  de  sa  bouclie  pleine  d'étoupe...  Il  tenait  si  bien 
des  fourchettes  en  équilibre  sur  son  nez...  Ma  fois,  il 
resta  et  nous  fûmes  tous  enchantés  de  lui, n'est-ce  pas, 
messieurs  ? 

TOUS.  Oui,  oui,  c'est  vrai  î 

DAMEL. 

Cependant,  durant  le  voyage,  je  lui  avais  plusieurs 
fois  laissé  voir  mon  inquiétude...  au  moment  du  dé- 
barquement, quand,  dans  ces  temps  de  troubles  et  de 
guerres,  on  trouverait  sur  la  Licorne  un  passager  de 
plus  que  mon  comjilL';  et  toujours  il  m'avait  répondu  : 
Soyez  tranquille,  mon  bravecajjitaine,j 'a viserai  atout.., 
(En  ce  moment  on  voit  des  matelots  arriver  en  roulant 
devant  eux  %in  totincauà  enu.)  Pauvre  diable!...  Il  avait 
de  riionneur  au  cœur,  j'en  suis  sûr,  et  il  n'aura  peut- 
être  que  trop  bien  avisé...  Il  est  capable,  voyez-vous, 
de  s'être  noyé  en  voulant  gagner  la  côte  à  la  nage. 

UN    PASSAGER. 

Oh!  ce  serait  dommage!... 

UAMEL. 

En  attendant,  comme  il  est  probable  que  nous  ne  le 
reverrons  plus,  je  propose  de  vider  ce  premier  verre  à 
la  santé..,  ou  à  la  mémoire  du  chevalier  de  Crouslillac. 

SCENE     VIII. 

LES  MÊMES,  CROUSTILLAC. 

Il  lève  le  couvercle  de  la  tonne  d'eau   qu'on  a  roulée  sur  le 

théâtre  et  montre  sa  léle. 

CROUSTILLAC 

Que  donc?.,.  Attendez,  mordions,  que  je  vous  fasse 
raison...  (//  s'élance  sur  la  scène.) 
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TODS. 

Le  clicïalicr!  notre  joyeux  compngnon  ! 

DANIEL. 

Comment  diable  étes-voiis  là? 

cnousTiLLAc,  prenant  le  verre  d'un  passager. 

Est-ce  que  j'aurais  souffert  que  pour  moi  on  vous 
fit  de  la  peine  Plié  donc!  j'ai  mis  dans  cette  l)arique,en 
place  de  IVau  (]ni  lui  manquait,  quelques  esprits  géné- 
reux... {Montrant  les  matelots.)  Ces  braves  gens,  me 
prenant  sans  doute  pour  une  tonne  de  pur  cogniac, 
m'ont  transbordé  jusqu'ici,  et  raé  voilà,  vous  remer- 
ciant des  regrets  donnés  au  mort,  et  vous  demandant 
un  peu  d'amitié  pour  le  vivant!... 

DAMEL  et  LES  PASSAGERS. 

Bravo  !  chevalier,  bravo  !... 

CROUSTILLAC. 

Messieurs,  pendant  la  travcisée,  nous  avons   mis  en 
commun  votre   dîner,  mes  jo3'euselés  cl  mou  esprit; 
nous  sommes  conteiis  les  un»  des  autres,  n'est-ce  pas? 
DAMEL,  riant. 

Très-conlens,  chevalier. 

CROUSTILLAC,  ùuvant. 

Hé  donc!  à  votre  santé...  à  la  mienne. ..(5e  tournant 
vers  les  habilans.)  et  à  ctlie  des  braves  habitans  de  la 
Martinique...  (A  tous.)  Eli  bien  !  mes  braves  amis,  que 
fait-on,  que  dit-on  dans  ce  charmant  pays?  y  boit-on, 
comme  en  France,  à  nos  victoires,  aux  amours  et  aux 
triomphes  de  notre  grand  roi  ?  Y  parlc-t-on  toujours  de  ce 
séjour  fabuleux,  le  iM  orne  au  Diable,  et  de  cette  fantasque 
plaisanterie  dont  j'ai  tant  li  à  bord,Maie  la  Barbe-Bleu. 
Marmures  des  habitans. 

JULIEN. 

Une  plaisanterie  ! 

DAMEL. 

Mais  faut-il  tous  répéter  cent  fois... 

CROUSTILLAC. 

Eh  bien  !  ne  nous  lâchons  pas. 
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DAMEL. 

Si  le  digne  père  Gi  ifFon  était  là,  il  pourrait  vous  en 
dire  long,  car  son  liabitation  du  Macouba  est  sur  la 
roule  du  Morne  au  Diable. 

CROUSTILLAC, 

Ail  !  le  Macouba  est  sur  la  rouir  du  Morne  au  Diable. 
(A  pari.)  C'est  bon  à  savoir...  {Haul.)Eh  bien  !  donc, 
puisque  nous  revenons  à  ces  {acéins...  (Murmures.)  je 
veux  dire  à  celle  his'oire  véritable, instruisez-moi  tout 
à  fait,  et  ditcs-nioi  d'abord  qu'est-ce  qu'il  y  a  sur  ce 
Morne. 

DAMEL. 

C'est  là  que  demeure  la  Barbe-Bleue,  mon  digue  che- 
valier... 

cnousTiLLAC,  riant. 

La  Barbe-Bleue  !...Et  au  fait, qu'est-ce  donc  que  cette 
Barbe-Bleue?... 

JULIEN. 

C'est  une  femme!... une  maîtresse  femme,  à  ce  qu'on 
dit. 

CROUSTILLAC. 

Mais  pourquoi  l'a-t-oii  nommée  la  Barbe-Bleue? 

JULIEN. 

Parce'  qu'on  dit  qu'elle  se  débarrasse  de  ses  amis, 
comme  l'homme  à  la  Barbe-Bleue  du  nouveau  conte 
se  débarrasse  de  ses  femmes,  et  qu'elle  possède  autant 
de  millions  qu'elle  a  eu  de  maris. 

CKousTi  LLAC,  iondjssan^ 

Capedebious,  vous  dites?... 

DANIEL. 

Sans  compter  que  le  Morue  au   Diable  est  nn  palais 

enclianlé. 

JULIEN. 

Et  dans  ce  palais,  perles  flnes,  diamans  et  rubis  se 
mesurent,  dit-on,  au  boisseau. 

DANIEL,  à  Croustillac. 
Eh  bien!  que  diable  avez-vous  donc,  chevalier? 
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CRODSTILLAC. 

Tais!...  ce  sont  ces  millions,  ces  boisseaux  de  dia- 
mans  et  de  rul)is  qui  nie  fourmillent  devant  les  yeux... 
et  celle  charmante,  celte  adoralile  veuve,  est-elle  jeune 
ou  vieille? 

JULIEN. 

Personne  de  la  colonie  n'a  jamais  pu  pénétrer  au 
Morne  au  Diable. 

DA.MEi..  rt  mi-voix. 

Et  n'a  même  jamais  osé  le  tenter,  sauf  Irois  créatu- 
re-;... r]ii'il  vaut  mieux  voir  de  loin  que  de  près...  d'a- 
bord, l'Oiiragin. 

CROl'STILLAC. 

Que?  l'ouragan? 

DANIEL. 

C'isl  un  capitaine  flibustier... 

JULIEN. 

Ce  qui  n'empêche  pas  la  Bnrbe-nieue  de  connaître 
non  moins  [)articulièrement  Arraclic-l'àme,  le  bouca- 
nier. 

CROUSTILLAC. 

Et  de  deux. 

DANIEL. 

Mais  il  est  vrai  de  dire  que  la  Barbe-Bleue  est  aussi 
liée  (l'ctroile  amitié  avec  Youmalé,  le  Ciraïbe  antro- 
popliagc  de  l'.Vtisc  aux  Caïmans. 

CROUSTILLAC. 

El  de  trois  !...  Mordious  !  quelle  matrone!  ainsi  vous 
dites...  {Comptant  sur  ses  doigts.)  l'Ouragan,  flibuslicr 
de  son  étal. 

DANIEL. 

Courant  sur  les  galions  d'Espagne,  et  les  abordant 
d'une  façon  originale. 

CROUSTILLAC. 

Voyons!... 

DANIEL. 

Il  avait  une  grande  pirogue  noire,  montée  de  vingl- 
cinq  hommes  résolus...  au  fond  de  la  pirogue  il  y  avait 
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une  soupape...  Cette  soupape  s'ouvrait  à  volonté... 
quand  l'Ouragan  abordait  un  navire,  il  ouvrait  la  sou- 
pape, le  pirogue  coulait  à  fond,  ce  qui  obligeait  les  plus 
engourdis  de  ses  flibustiers  de  s'élancer  à  l'abordage  du 
bâtiment  ennemi  pour  cclia|iper  à  la  noyade. 

CROUSTILLAC. 

Très-bienl... {Levant  un  autre  doigt.)l]a  boucanier? 

DANIEL. 

Arraclie-l'âme,  aussi  féroce  que  les  taureaux  qu'il 
chasse...  Un  jour  un  taureau  blessé  se  jette  sur  lui... 
Arraclie-I'ârne  le  mord  au  tiez  aussi  fort  et  aussi  ferme 
qu'un  dogue  anglais,  et  l'acliève  à  coups  de  couteau. 

CROUSTILLAC. 

Quelle  mâchoire!...  (Levant  un  troisième  doigt.)  De 
plus  un  Caraïbe. 

JULIEN. 

Youmalé...  Il  y  a  deu.\  mois,  il  était  a  pêcher  dans 
l'Anse  aux  Caïmans...  là,  s'était  perdu  trois  jours  au- 
paravant, corps  et  biens,  un  bâtiment  espagnol  oii  se 
trouvait  le  révérend  père  Simon,  d'une  réputation  de 
sainteté  connue  même  des  Caraïbes...  Je  dis  à  Youma- 
lé: C'est  donc  ici  qu'a  fait  naufrage  le  bâtiment  où  se 
trouvait  le  père  Simon...  c'était,  dit-on,  un  excellent 
homme.  Savez-vons  ce  que  me  répondit  d'un  air  friand 
cet  horrible  cannibal  :  Le  père  Simon!  oli!  oui,  bien 
excellent  !  j'en  ai  mangé. 

CROUSTILLAC. 

C'est  une  manière  de  goûter  les  gens...  Ainsi  ce  sont 
les  trois  monstres  chargés  de  remplacer  les  géans,  gar- 
diens obligés  de  tout  palais  enchanté;  eh  bien  !  mor- 
dions, j'irai  leur  dire  deux  mots.  . 

TOUS. 

Vous! 

CROUSTILLAC. 

Moi! 

DANIEL. 

Vous,  vous,  chevalier! 
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CltOUSTlLLAC. 

Moi.  moi,  clievalier!...  Moi,  Polyphême-Herculc- 
Narcisse  de  Croustillac!... 

JCLIEK. 

Mais,  enCn... 

CROUSTILLAC. 

Messieurs,  nous  sommes  aujourd'liui  le... 

JULIEN. 

10  janvier. 

CR0C>TrLLAC. 

Eii  bien  !  messieurs,  que  je  pcrdemon  nom  de  Crous 
tillac,  que  mon  blason  soit  à  jamais  entaché  de  félonie, 
si  dans  un  mois  d'ici,  jour  pour  jour,  malgré  tous  les 
flibustiers,  les  boucaniers  et  les  cannibales  de  la  Mar- 
tinique et  de  l'univers,  je... 

Coup  de  canoD.  Tous  les  convives  se  lèvent  et  vont  voir  au 
loin. 

JULIEN. 

Un  nouveau  bâtiment,  sans  doute! 

DANIEL. 

Les  rociies  empêchent  de  rien  voir  encore. ..Oh!  o!i  ' 
messieurs,  le  temps  va  se  gâter, 
JULIEN,  qui  depxiis  quelque  temps  a  fnil  la  collecte,  afin 

de  recevoir  l'écot  de  chacun,  présente  la  bourse  à 

Croustillac. 

Mon  maître,  c'est  trois  livres... 

CROUSTILLAC. 

Que?...  trois  livres  !... 

JULIEN. 

Ce  que  chacun  boit  pour  son  écot. 
CROUSTILLAC,  rt  part. 
Ah!  pécaire!,..  {Haut.  Fouillant  dans  sa  poche.)  En 
voici  si.x,  le  reste  sera  pour  la  fi  le. 

JULIEN,  tendant  la  main. 
Merci,  mon  généreux  maître. 

CROUSTILLAC,  ne  donnant  rien. 
Mais,  au  fait,  cette  auberge  me  paraît  bonne...  j'y 
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resterai  un  jour  ou  deux...   fai(ps-moi   préparer  une 
ehaïubre. 

Jl-LIEN. 

Vous  aurez  ta  plus  belle...  et  vos  bagages? 

CROI'STILLAC. 

3Ies  bogages?..,  Capedious!  tu  m'y  fais  penser...  Où 
est  la  Jonquille,  mon  laquais?...  Où  est  ce  drôle?...  il 
a  tous  mes  bagages...  et  je  cours  api  es  lui,  merci!  La 
Jonquille,  la  Jonquille!... 

Il  sort  en  courant.  Deuxième  coup  de  canon. 

UAMEL. 

Olic!  delà  Licorne! 

u.NE  VOIX,  au  lointain. 
Ohé! 

DAMEL. 

Ferme  aux  amarres,  et  rentrez-moi  tout... 
Le  Vaguemestre  de  la  Licorue  entre  en  scène  par  la  gauche, 
JULIEN,  «  Daniel. 
Ah!  voilà  votre  vaguemestre...  {Allant  à  lui.)  Avez- 
vous  une  lettre  pour  M.  Patrice,  à  Saint-Pierre? 
LE  VAGUEMESTRE,  cherchant  dans  son  sac. 
Oui,  en  voici  une. 

JULIEN  la  prend. 
Donnez-la  moi,  il  va  venir  me  la  demander... 

Truisième  coup  de  canon. 

DANIEL. 

Voyez  !  voyez  !...  ce  brigantin,  au  lieu  d'entrer  dans 
le  port  de  Saint  Pierre,  a  viré  de  bord...  oh!  décidé- 
ment, c'e^t  suspect.  Mais  s'il  va  contre  le  vent  qui  me- 
nace, il  est  perdu  sur  les  roches. ..(Vent  et  tonnerrecu 
/om.)  Juste,voici  le  vent  et  le  tonnerre.. .(.4  <om«.)  Mes- 
sieurs, si  vous  voulez  m'en  croire,  rentrez,  rentrez  tous. 

TOUS. 

Oui,  oui,  rentrons. 
JULIEN,  à  tes  nègres,  qui  ont  déjà  commencé  à  ranger  les 
tables. 
Vite  !  vite!  Blancliet,  Pierrot,  dépéchons.  Ma  foi,  je 
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ri'ii'Jii  au  gouvernement  pour  le  nègre  Pauly  qu'après 

que  l'ornge  sera  passe... 

11^  sortent  tous  d'un  oôîé  ou  de  l'autre.  Daniel  sort  par  la 
gauche,  au  fond,  avecles  passagers.  Julien  va  entrer  dans 
»on  auberge,  Patrice  entre  vivement  en  scène 

SCENE      IX. 

PATRICE,  JULIEN,  puis  UN  OFFICIER  du 

GOUTERNEI'B. 

Patrice  arrête  Julien  au  momeotoù  il  court  vers  son  auberge 
en  criant  : 

JULIEN. 

SauTons-no'is! 

PATHICE. 

Eh  bien  !  la  lettre? 

jiLiEN,  la  donnanl. 
Voici... 
Il  rentre  précipitamment  dans  son  auberge.   En    ce  moment, 
l'orage  commence,  on  entend  tomber  la  pluie.    Patrice  dit 
en  se  réfugiant  sous  la  tente  et  en  examinant  la  lettre  : 

PATRICE. 

Elle  est  de  lui  !...  {Il  la  parcourt.)  Il  est  donc  bien 
vrai!...  les  informations  du  colonel  Ruller  s'accordent 
avec  les  miennes.  Le  duc  de  Monmoudi,  qui  a  eu  la  lâ- 
tlieté  de  substituer  à  sa  place,  pour  le  supplice,  son 
père  adoptif  !  miss  Angèle,  qui  n'a  pas  craint  de  se 
faire  parricide  en  suivantl'assassin  de  son  pèrc.ilssont 
ici...  (//  reprend  la  lettre.)  Le  colonel  s'embarque,  me 
dit-il,  sur  un  bâtiment  qui  va  croiser  dans  ces  parages. 
Mais  comment  pourra-l-il  aborder,  je  connais  son  in- 
trépidité et  sa  volonté  de  1er.  Mais  franchir  tant  d'ob- 
stacles? ces  côtes  hérissées  de  roches  et  de  canons,  cel- 
te surveillance... 

Tonnerre  très-fort. 
CN  oFriciEH,  entrant  précipitamment. 

Monsieur,  M.  le  gouverneur  n'est-il  pas  dans  cette 
hôtellerie  ? 
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PATBICE. 

Je  le  crois  ;  mais  qu'y  a-lil  ? 

l'officier. 
Un  brigaiitin  suspect  vient,  mainré  l'orage,  de  mel- 
tre  une  barque  à  la  luer,  et  cette  barc]ue  a  sombré... 
Il  entre  à  l'hôtellerie. 
PATRICE,  seul. 
Ce  brigantin!  si  c'était...  oh!  non...  (//  va  vers  les 
roches  à  droite.)\Jn  liommoàla  mer!... la  vague  l'entraî- 
ne vers  les  roclies!...  Ali!...  il  est  perdu!...  mais  non, 
il  lulte  encore  avec  une  énergie  désespérée...  il  abor- 
de... mais  les  forces  lui  manquent...  les  flots  le  resai- 
sissent... il  va  périr...  hâtons-nous!... 
Il  disparaît  derrière  les  rochers,  au   même  instant,  l'Officier 
sort  de  l'hôtel  de  Julien  en  disant  : 

l'officieb. 
Vos  ordri^s  seront  exécutes.  M.  le  gouverneur... 
Il  traverse  la  scène.  Patrice  paraît  soutenant  Ruller.  A  par- 
tir de  ce  moment,  l'orage  cesse  et  le  ciel  s'éclaircit. 

SCENE     X. 

P.\TRICE,  RUTLER. 

PATRICE. 

Vous  ici,  mon  colonel,  mourant!... 

RUTLER. 

Ah!  tu  es  arrivé  à  temps,  mon  ami,  mes  forces  étaient 
épuisées. 

PATRICE. 

Attendez! .  . 
Il  le  conduit  sous  la  tente,  le  fait  asseoir  et  le  fait  boire  à  sa 
gourde. 

BUTLER. 

L'assaut  a  été  rude,  mais  court  heureusement. 

PATRICE. 

Une  tentative  si  désespérée!... 

RUTLER. 

C'était  le  seul  moyen  d'aborder  ici  et  d'assurer  notre 
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vengeance...  (Se  retournant  vers  Patrice.)car  c'est  bien 
dans  cette  île,  n'est-ce  pas,  que  s'est  réfugié... 

PATniCE. 

Oui,  c'est  ici,  que  nous  punirons  un  lâche  assassin, 
une  fille  indigne! 

RUTLER,  d'une  voix  sourde. 
Un  infâme  ravisseur  !... 

On  entend  battre  le  tambour  dans  le  lointain. 

PATRICE. 

Ecoutez,  l'alarme  a  été  donnée...  Venez... 

Le  jour  reparaît. 

BUTLER. 

Chez  toi. 

PATRICE. 

Non,  écoutez-moi  bien...  Cluz  un  nègre,  naguèrces- 
clave  au  Morne,  qui,  à  la  suite  (runchàliment,  s'esten- 
fui  et  m'a  livré  plus  d'un  secret  ;  nous  pouvons  comp- 
ter sur  lui.  Je  suis  ici  depuis  quatre  mois,  et  je  puis 
aller  partout  sans  qu'on  y  fasse  attention  ;  mais  vous, 
colonel,  voire  arrivée  subite,  l'appaiition  suspecte  de 
votre  brigsntin,  tout  vous  trahirait  sans  doute,  et  tout 
serait  perdu. 

RUTLER. 

Oui...  je  conçois...  mais  demain. 

PATRICE. 

Demain...  ou  plutôt  cette  nuit,  cet  Ciclave  vous  gui- 
dera sans  (jue  vous  puissiez  être  aperçu,  jusqu'au  pied 
du  Morne  au  Diable  par  des  sentiers  connus  de  lui  seul  j 
moi  je  vous  rejoindrai  par  un  autre  chemin...  (On  en- 
tend le  tambour  se  rapprocher.)  Rester  ici  un  moment 
de  plus  serait  imprudent...  Venez...  venez... 

RUTLER. 

Hâtons-nous  donc!  à  chaque  pas  queje  ferai  vers  lui, 
je  reprendrai  des  forces. 

il  sortent  derrière  la  tente    L'orage  a  complètement  cessé,  le 
jour  reparait. 


28  LE   MORNE   AU    DIABLE. 

SCENE     XI. 

CROUSTILLAC,  JULIEN,  puis  GRIFFON. 
JULIEN,  sur  le  seuil  de  l'auberge. 
Ah  !  le  beau  temps  est  loiil-à-fait  revenu. 
GR0D51ILLAC.  rentrant  far  le  fond. 
E'it-ce  que  le  père  Griffon  seraitdéjà  parti? je  ne  l'ai 
vu  nulle  part. 

JULIEN,  allant  à  lui. 
Eh  bien  !  mon  généreux  maître,  et  la  Jonquille? 

CROUSTIt.I.AC. 

Que?  la  Jonquille?  quelle  Jonquille?... 

Griffou  rentre,  reconnaît  Crouslillac,  s'arrête  et  écoule. 

JULIEN. 

Votre  laijuais  qui  devait  apporter  vos  bagages?... 

GRIFFON,  à  part. 
Quelque  nouvelle  gasconnade? 

CROUSTILLAC. 

Vous  me  voyez  navré...  An  moment  oii  la  Jonquille 
passait  sur  la  jetée  avec  mes  malles,  mes  hardes,  mes 
manleaiix,ce  malheureux  cou  pdc  vent  s'y  est  engouffré... 

JULIEN. 

Ah!  mon  Dieu! 

CROUSTILLAC. 

Et  Jonquille...  linge...  habits...  pierreries...  tout  a 
péri...  tout!... 

JULIEN. 

Quel  malheur!...  mais  vous  avez... 

CROUSTILLAC. 

Rien,  pas  une  obole;  mais  ne  craignczrien  pour  cet- 
te dette...  avant  un  mois  je  serai  six  fois  millionnaire, 
et  alors... 

GRIFFON,  s'avançant. 
Permettez-moi,  mon   cher  chevalier,  d'agir  sans  fa- 
çon et  d'acquitter  votre  écoi,  à  charge  de  revanche... 

Il  paye  Julien. 
CROUSTILLAC,  cvec  noblesse . 
M.  Griffon,  vous  n'a?cz  pas  oublié  un  ingrat. 
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GRIFFON. 

J'en  suis  certain,  chevalier... (/l  Julien.)Mon  cheval 
est  sellé? 

JULIEN. 

Il  va  l'être.. .  {Il  sort.) 

CROUSTILLAC. 

Vous  partez,  mon  digne  père? 

GRIFFON. 

Oui,  je  retourne  au  Mocouba. 

CRODSTiLLAC,  à  part. 

Le  Macouha,  le  chemin  du  .Morne  au  Diai)le  !  (Hauf.) 
M.  Griffon,  je  jeganie  comme  un  devoir  sacré  de  re- 
mercier les  gens  à  qui  je  dois. 

GRIFFON. 

Permettez,  chevalier,  je  voudrais  arriver  avant  la 
nuit...  (//  va  vers  l'auberge  et  dit.)  Dépêchons...  dépê- 
chons... 

CROL'STILLAC. 

Soyez  tranquille,  mon  digne  iM.  Griffon,  ma  reconnais- 
sance a  les  jambes  longues  et  Je  Irotlecomme  un  cerf. 

GRIFFON. 

Hein?...  plaît-il  ?...  je  ne  comprends  pas. 

CROCSTILLAC. 

Je  vous  accompagnerai,  s'il  vous  plaît,  chez  vous... 

GRIFFON. 

Non  pas  !...  D'ailleurs,  chevalier,  je  demeure  à  trois 
lieues  d'ici. 

CROUSTILLAC. 

Que?  trois  lienes!  Quand  je  servais  en  Hongrie  dans 
les  pélardiers  nobles  du  roi  de  Bohême,  j'avalais  mes 
dix  lieues  par  jour,  et  je  dansais  une  couiantc  en  ar- 
riv.int  à  l'élape. 

GRIFFON. 

Mais  je  n'ai  pas  de  quoi  vous  recevoir. 

CROUSTILLAC. 

Mordioux  !  Je  ne  loise  pas  mes  aniis  à  la  splendenrde 
leur  hospitalité. ..  Non...  non.,   une  Ijottedepailleliaî- 
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che,  un  morceau  de  pain  et  un  verre  d'eau...  mais  que 
je  puisse  au  moins  vous  remercier  tout  à  mon  aise! 
GRiFFo.N,  àpa7-t,  vivement. 
Après  tout,  c'est  faire  acte  de  pitié...  Le  pauvre  dia- 
ble ne  sait  où  passer  la  nuit...  demain,  je  m'en  débar- 
rasserai... (Haut.)  .\llons,  soit,  chevalier;  venez  me  re- 
mercier chez  moi. 

SCENE     XII. 

LES  MÊMES,  LE  GOUVERxXEUR,  Habitans,  Troupes. 

On  bat  la  générale,  les  troupes  vieDneut  se  ranger  au  fond. 

les  habitans. 
La  revue  I...  le  gouverneur! 

LE  GOUVERNEUR. 

Ail  !  l'air  est  plus  frais. 

u.N  OFFic\En,  s'avançant. 
Vos  ordres  sont  exécutés,  M.  le  gouverneur. 

LE  GOUVERNEUR. 

Très-bien  !  je  vais  passer  les  troupes  en  revue  avant 
que  le  soleil  ne  reparaisse. 

JULIEN. 

Une  revue  !  Ma  foi,  je  n'irai  que  demain  racheter  le 
nègre  Pauly...  {A  Griffon.)  Votre  cheval  est  à  la  porte, 
père  Griffon. 

GRIFFON. 

Allons,  chcvaliez,  venez-vous?  nous  avons  trois  bon- 
nes lieues  de  pays  à  faire  pour  arriver  au  Macouba. 
CROUSTILLAC,  sur  le  devant  de  la  scène. 

Le  Macouba!  le  Morne  au  Diable!  mon  étoile  se  lè- 
ve'... Barbe-Bleue,  tu  es  à  moi... 

Mouvement  général  de:i  troupes  et  des  habitans,  tandis  qu'il 
sort  avec  Griffon, 
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DEUXIÈME   T.%BLE.%V. 

U:   MACOUBA. 

Petite  salle  occupant  les  deux  tiers  du  théâtre;  à  droite,  la 
porte  d'entrée  ouvrant  sur  un  chemin  pratiqué  à  travers 
les  roches  et  les  bois  du  quartier  dit  :  le  Macouba.  Au  fond, 
une  fenêtre  ouvrant  sur  les  bois;  a  droite,  porte  condui- 
sant à  une  autre  pièce  de  Tbabitalion  de  Griffon  ;au  fond, 
à  côté  de  la  croisée,  autre  porte.  Au  milieu  de  la  salle,  est 
une  table  ;  çà  et  là,  instrumens  de  pèche  et  de  chasse.  Au 
lointain,  paysage  borné  par  des  bois  et  de  grands  mornes. 

SCENE     PREMIERE. 

DUPONT,  MONSIEUR,  esclave  noir,  npporlarU  stic- 
<:essivemenl  su>'  la  table,  en  courant,  tout  ce  qui  est 
7iécessaire  pour  la  garnir.  Ils  mettent  deux  couverts. 

DLPONT,  entrant. 
Monsieur,  tu  es  sûr  d'.'ivoir  vu  le  père  GrifFon  ? 
MONSIEUR,  entrant  en  courant  aven  des  assiettes,  pendant 
que  Dupont  sort  mec  le  même  empressement. 
J'ai  vu  mailrc  au  itout  du  chemin...  maître  avec  tin 
autre. 

DUPONT,  même  jeu. 
Un  autre  qui?...  tu  le  commis  cet  autre?... 

MONSIEUR,  même  jeu. 
Moi  pas  connaître...  habit  jaune,  bas  roses... 
DUPONT,  rentrant  transporté  de  joie. 
Voici  M.  le  cure!... 

MONSIEUR,  gambadant. 
0  maître  à  moi,  maître  à  moi  ! 

SCENE    II. 

LES  MÊMES,  LE  PÉRI-  GRIFFON,  CROUSTILLAC. 

DUPONT. 

M.  le  curé  '...  (//  baise  la  main  de  son  maître.)  Voici 
un  beau  jour  pour  moi  "... 

Monsieur  baise  la  main  de  son  maître. 
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GRIFFO>. 

Mon  bon  Dupont. .. (^u  ju-^rc.)  Bonjour, mon  enfanl, 
bonjour... 
Dupont  s'incline  devant  Croustillac  auquel  le  nègre  fait  aussi 

fête. 

CROCSTILLAC. 

Trc>-l)ien!  très-hien!   Bonjour,  Dupont,  bonjour, 
monsieur...  monsieur  qui?... 

GRIFFON. 

Monsieur...  simplement. 

CROUSTILLAC. 

Ail  !  c'est  un  adverbe  qui  est  son  nom  !  Enfin,cbaque 
pays  a  ses  mœurs  ;  lionjour,  monsieur  Simplement... 
GRIFFON,  qui  a  regardé  autour  de  lui. 
Allons,  tout  me  paraît  bien  dans  l'habitation...  (Baê 
à  Dupont.)  Et  là-haul? 

DCPOST,  bas. 
Impatiens  de  vous  revoir  et  toujours  heureux. 

GRIFFON,  /lau/j  avec  gaieté. 
Et  Snoge? 

DUPONT. 

Oh!  bien  portant...  bien  gras'... 

CROUSTILLAC. 

Votre  frère,  sans  doute? 

GRIFFON. 

Un  beau  dogue  anglais...  (A  Z)Kpon^)  El  Grenadille? 

MONSIEUR,  avec  amour. 
Oh!  belle!  belle! 

CROUSTILLAC. 

M"e  votre  nièce? 

GRIFFON. 

Non,  une  jument. 

CROUSTILLAC. 

Ah  !  je  comprends...  c'est  comme  Brigandinc... 

GRIFFON. 

Qui,  Brigandiue? 

CROUSTILLAC,  montrant  sa  rapière. 
Ma  rapière. 
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GRIFFON. 

Ail!  Irès-bien...  {Ape7-cevant  un  fauteuil  en  tapisserie 
qu'on  virnl  de  placer  près  de  la  table.)  Qu'est-ce  {[iie  je 
vois  là  ?  je  ne  connaissais  pas... 

CROUSTILLAC,  examinant  le  fauteuil. 
C'est  un  fauteuil  bien  commode,  hrodcau  petit  point 
par  une  main  de  fée. 

DUPONT,  rentrant. 
M.  le  curé  !... 

caiFFON,  à  mi-voix. 
Ce  fauteuil  ? 

DUPONT,  ù  mi-voix. 
Elle  Ta  broilé  ei!c-mc!ni\  et  i';i  envoyé  ici  pour  (ju';'! 
votre  retour... 

GRIFFON. 

Pauvre  petite! 
CROUSTiLLAC,  qui  s'est  approché  et  a  entendu  les  derniers 
mots. 

Pauvre  petite  !  avez-vous  dit  en  regardant  cette  bro- 
derie d'un  œil  attendri...  CV>>t  une  |iauvrc  pclile  qui 
vous  fait  des  surprises  comme  cela!...  .^Ii  !  père  Grif- 
fon !  père  Griffon  ! 

GRIFFON. 

Ne  riez  pas,  cheva'ier,  car  vous  l'avez  dit,  je  suis 
ému... 

CROUSTILLAC. 

Je  le  crois  bien,  mordioux! 

GRIFFON. 

Et  d'une  émotion  plus  douce  que  vous  ne  pouvez 
croire... 

CROUSTILLAC,  s'ttsseynnt. 
3Iais  c'est  fort  don.\,  ce  que  je  crois  ! 

GRIFFON. 

Allons,  j'oublie  que  vous  avez  fain,  sans  doute':* 

CROUSTiLLAC 

Je  maD«;erais  mon  foutre! 
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GRIFFON  fail  un  signo  à  Dupont  et  à  Monsieur,  qui  sor- 
tent pour  revenir  faire  le  service  pendant  toute  la 
scène. 

La  soirée  est,  siipeibc...  Dupont,  ouvrez  les  stores... 
{Au  moment  où  cet  ordre  est  exécuté,  Griffon  qui  s'est 
approché  de  la  fenêtre,  se  penche  vivement.  A  part.)  J'ai 
cru  voir  dans  ces  touffes  de  tamarin...  (//aM<.j  Allons, 
chevalier,  à  table!  à  table! 

CROUSTILLAC. 

Mordionx!  qu'il  doit  l'aire  bon  vivre  dan>  cette  ma- 
gnifique contrée  !...  Quelle  riclie  nature!  quel  calme! 

GRIFFON. 

A  moins  que  ce  calme  ne  soit  trouble  par  une  atta- 
«|ue  de  Caraïbes,  ainsique  cela  arrive  parfois. 

CRODïTlLLAC. 

Que?  les  Caraïbes  !  Ces  bélitrcs  de  sauvages  vous  in- 
quiéteraient ?...  Qu'ils  viennent!  mordioux!  et Brigan- 
dine... 

GRIFFON. 

Votre  é(iéf,  mon  Lraveclievalicr,  xerailaussi  impuis- 
sante contre  unede  ces  longues  flêcbcs  <|ue  les  Caraïbes 
lancent  avec  une  adresse  effrayante  que  contre  une 
balle  de  mousquet. 

CROUSTILI.AC, 

Capcdcbious!  il  est  fâcheux  que  ce  beau  pays  ait  ses 
bêtes  inaKaisantes  ! 
GRIFFON.  Vous  scrvirai-jc  une  aile  de  perroquet? 

CROUSTILLAC. 

Tais!  du  perroquet?  Vous  mangez  du  perroquet? 

GRIFFON.  Essayez...  il  est  cuit  à  merveille. 
CROUSTILLAC,  /(/  boucho  pleine. 

Mordions!  j'ai  dînéavec  des  princes. ..avcedes rois... 
cl  même  avec  des  chanoines...  Ebbien!  mon  bravo 
ami,  je  l'avoue,  je  n'ai  jamais  rien  mangé  de  plus  dé- 
licat... (le  plus  savotiieux...  (A  ^Monsieur  qui  apporte 
des  plais.)  ()\ï'.  i)\)\  quel  Cumet!  qu'est-ce  encore  que 
ces  bonius  rlioscs,  M,  Simplement?... 

Le  nègre  le  regarde  et  rit. 
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UUPONT. 

Un  salmis  d'ccuroiiils. 

CROUSTILLAC. 

Des  écureuils  niaiiiteiiant...  cl  ça? 

GRIFFON. 

Des  filets  de  singes  aeconiodés  aux  vers  paiinisles. 

CROUSTILLAC. 

Capedebious  !  des  singes  accomoilés  aux  vers  !  mais 
mordioux  !  quel  feslin  !  Baltliasar  eu  coiuparuisun  ne 
mangeait  que  des  fèves. 

GRIFFON. 

Il  faut  bien  faire  honneur  à  son  liôlc. 

CROUSTILLAC. 

Un  liôtc  que  vous  ne  connaissez  j;uère;  car  vous  ne 
me  connaissez  pas,  mon  brave  père  en  Dieu. 

GRIFFON. 

Très-peu,  je  l'avoue. 

CROUSTILLAC. 

Il  faut  que  je  me  montre  tel  que  le  bon  Dieu  m'a  fait  : 
un  portrait  au  vrai!  au  vrai?  cela  vous  fait  iir«!...  et 
pourtant,  foi  de  geiilillionime...  cela  vous  fait  rire  en- 
core... {SérieusemenI .)  Eli  bien  !  mon  père,  il  y  a  un 
..serment  que  je  n'ai  pas  fnit  dix  fois  en  ma  vie...  mais, 
voyez-vous...  tout  Gascon  que  je  suis...  l'on  m'a  cru... 
{Avec  émolion.)  quami  j'ai  juré  par  ma  mère! 

GRIFFON. 

Je  vous  crois,  chevalier;  pour  tous,  ce  serment  est 
sacré! 

CROUSTILLAC. 

A  la  bonne  iicure  !  Donc  mon  père,  le  cbevalier  do 
Cronstillac  avait  un  tout  petit  fief  au  lin  fond  des  landes 
de  Gascogne,  etcomme  tant  d'autres  g'^ntillionunes  cam- 
pagnards, il  était  son  |)ropre  métayer,  poussant  les 
deux  bœufs  de  la  clianno.  le  feuti'c  sur  l'oreille  et  ta 
rapière  sur  le  côté...  Bon  an,  mal  an,  le  petit  fief  rap- 
portait cent  vingt  écus...  nous  vivions  là-dessus... mon 
père,  ma  digne  mère,  moi  et  ma  sœur... quicst  bossue, 
la  p.iuvre  fille.,.  Mon  père  mort,  je  dis  à  ma  lucrc  et  à 
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ma  sœur  :  J'ai  droit  au  fk-f,  gardez-le,  j'y  renonce;  cli 
donc!  vous  aurez  du  moins  du  pain  dans  la  liuclii;... 
moi,  je  vais  me  meltie  aux  trousses  de  dame  fortune,., 
et  mordioux  !  si  elle  a  des  ailes  aux  talons,  j'ai  des  jam- 
Les  de  cerf.  Là-.lessus  je  partis  du  pays  avec  l'épce  de 
mon  père  au  côlé  et  deux  écus  dans  ma  poche. 
GRIFFON,  lui  p7'essanl  la  ninin. 
Bien,  bien  !  ciievalier...  cela  était  bon  et  généreux. 

CROUSTILLAC. 

Que  ?  généreux  !  à  l'égard  de  ma  digne  mère?  et  de 
ma  pauvre  petite  fée  Carabosse,  qui  ne  pouvaittrouver 
de  mari?  que  serait-elle  deveime?  Capedebious  1...  ch 
donc,  je  partis  du  pays  et  vins  à  Paris  clierclicr  fortu- 
ne... soldat,  prévôt  d'académie,  maquignon,  colpor- 
teur de  nouvelles  satiriques,  et  de  livres  défeiidus,j'ai 
vivoté  comme  les  oiseaux  du  bon  Dieu,  coucliant  l'été 
sous  la  verdure,  et  lliiver  me  chauffant  les  doigts  au 
soupirail  des  rôtisseries...  Un  jour,  je  suis  coudoyé  par 
un  spadassin;  je  rabroue  solidement  mon  homme... 
Prends  garde!  je  sui^  Foiitenay  coup  d'épée!...  et  moi, 
Croiislillac  coup  de  canon  !...  Sur  ce,  flamberge  au 
vent...  Eh  donc!  Brigandine  cloue  le  Fontenay  sur  le 
mail...  Il  s'agissait  pour  moi  de  ceci...  {Il  fait  le 
signe  de  pendaison.)  Je  parvins  à  gagner  l'Angleterre... 
là,  je  donnai  quelques  leçons  de  français  et  de  cuisine 
bordelaise...  puis  je  passai  en  HoUandeoù  je  fis  la  guerre 
de  Flandres,  et  j'y  reçus  la  fameubc  mousquetade  que 
voici.  {Il cnlr'ouvre son  justaui:or}is.)  Voulez-vous  voir  ? 

GRIFFON. 

Non...  non...  je  vouscrois...jecroisàvolrc bravoure. 

CnO_U^TILLAC. 

Ensuite  deux  ans,  en  Hongrie,  contreles Turcs,  dans 
les  pélardiers  nobles  de  sa  majesté  le  roi  de  Bohême; 
le  butin  était  bon.  Quand  je  m'emb.irquai  à  Triste  pour 
Marseille,  j'avais  nne  ceinture  de  deux  mille  sequiiis 
d'or,  capedcbious! 

r.RIFHJ>. 

Eh  bien? 
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CltOUSriLlAC, 

Eh  Lien  !...  mon  digne  père...  le  lendemain  un  cor- 
saire de  Barbarie  court  sur  nous  ! 

nniFFON,  riant. 
'  En  vérité,  c'est  jouer  de  malheur  ! 

CROUSTII.LAC. 

I.os  forlisns  nous  dcpouillent,  et  je  suis  conduit  en 
Algor  cl  vcnduà  un  renégat  marchand  de  babouche 
où  j'ai  taillé  et  piciué  le  niaroiiuiu  pendant  cinq  mois 
d'esclavage. 

GRIFFON. 

Ail  !  ça,  chevalier,  vous  êtes  donc  universel?  Com- 
ment, VOUS  savez...  (//  fait  le  signe  de  tirer  la  manique.) 

CROUSTII.LAC. 

Que!  universel  ?  Que?  Je  savais?  Je  ncsavaispas  du 
tout,  mordioux!  Mais  le  renégat  me  dit  :  Petit  chien 
de  chrétien,  je  le  donne  trois  jours...  Si,  à  la  fin  du 
troisième  jour,  tu  ne  sais  pas  travailler  proprement, 
tu  recevras  la  bastonnade  le  matin,  à  midi  et  le  soir. 

GRIFFON. 

En  guise  de  repas,  apparemment? 

CROUSTILLAC, 

Avec  un  encouragement  pareil,  le  sixième  jour,  je 
faisais  les  babouches  comme  un  petitange...  Après  cinq 
mois  d'esclavages,  racheté  en  Alger  par  les  révérends 
pères  de  la  Mcrcie,  j'arrivai  à  La  Rochelle  avecunécu 
de  moins  qu'en  partant  du  pays...  Il  ne  m'en  restait 
donc... 

GRIFFON. 

Plus  qu'un. 

CROUSTILLAC. 

Juste  le  compte  !  Ma  taverne  était  hantée  par  les  ma- 
telots... Là,  j'eus  le  bonheur  d'intéresser  le  maître  ton- 
nelier de  lu  Licorne...  et  vous  savez  comme  j'y  suis  en- 
tré. 

GRIFFON,  se  rasseyant  et  versant  à  boire. 

Je  me  rappelle  très-bien  !  et  vous  êtes  arrive  à  la 
Martinique... 
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CROUSTILLAC. 

Avec  un  écu  de  moins  qu'en  parlant  de  Rochcfort. 

CniFFON. 

Plus  rien. 

CROCSTILLAC. 

Juste  le  compte...  vous   me  connaissez  mninlenant 
depuis  A  jusqu'à  Z...  Et  vous? 

GRIFFON. 


Moi? 
Oui. 


CROUSTILLAC. 


GRIFFON. 

Mon  histoire  est  bien  plus  simple. 

CROUSTILLAC. 

Voyons  ! 

GRIFFON. 

Prêtre  à  vingt- cinq  an»,  Dieu  me  fit  la  grâce  d'aimer 
mon  étal  ;  j'eus,  cependant,  le  malheur  de  déplaire  à 
mon  évêque,  et  il  y  a  vingt  ans,  par  son  ordre,  je  fus 
envoyé  à  la  cure  du  Macouba,  pajs  alors  presque  inha- 
bité, où  j'ai  subi  avec  résignation  toutes  les  tristesses 
d'un  cruel  isolement. 

CROUSTILLAC. 

Jusqu'au  jour  où  la  pauvre  petite... 

GRIFFON. 

Vous  y  revenez  encore? 

CROUSTILLAC. 

Eh!  sans  doute. 

GRIFFON. 

Ecoutez,  comme  vous  ne  devez  jamais  Ja  voir... 

CROUSTILLAC. 

Jamais? 

GRIFFON. 

Jamais...  Je  puis  donc  vous  dire  celte  circonstance 
de  ma  vie  :  j'étais  plus  languissant  d'ennui  que  jamais 
lorsqu'apparut  un  bâtiment  sans  pavillon,  qui,  chaque 
soir,  s'approchait  de  la  côte  et  chaque  matin  s'en  éloi- 
gnait :  d'abord,  ous'en  inquiéta  jmaisnui  laragc,  nulle 
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trace  lie  descente  liostile  ne  viiU  jiislifterce»  craintes  ; 
la  cuiiosilc  n'en  fut  que  plus  excitée,  et  de  tou:?,  j'étais 
eelui  qui  restait  le  plus  tanl  sur  laplugepourcxaminer 
!es  mouvemens  du  vaisseau  mystérieux.  Une  nuit  j'al- 
lais me  retirer,  lorscjue  deux  hommes  que  je  n'avais 
pas  aperçus:,  sortent  de  derrièreuneroclie;run  d'eux 
vient  à  moi,  et  d'une  voix  accentuée,  mais  qui  n'avait 
rien  de  menaçant,  me  dit  :  5Ion  père,  veuillez  me  sui- 
vre. J'obéis;  dans  une  ]ielite  an^e  voisine  une  pirogui; 
nous  attendait...  Pendant  le  trajet,  pas  un  mot  ne  fut 
échangé;  à  liord  on  nous  reçut  avec  respect,  ctronme 
conduisit  dans  la  chambre  |)rincipale,  où  l'on  me  laissa 
lin  moment  seul  ;  mais  bientôt  je  vis  rentrer  mon  gui- 
de; il  tenait  par  la  main  une  jennefille  (rtineéclatanlo 
beauté.  Tous  deux,  en  sdenee,  se  mirent  à  genoux 
devant  moi;  je  les  regardais  et  je  voyais  des  lar- 
mes dans  leurs  yeux...  ce  momeiilélaitsolenncl...  Mon 
père,  me  dit  le  leune  homme,  je  suis  proscrit;  cet  an- 
ge a  accompagné  ma  fuite...  nous  sommes  libres...  Klle 
n'a  qu'un  père  retenu  loin  de  nous,  et  (jui  l'a  confiée  à 
ma  tendresse;  moi,  j'ai  cesséd'exister  pour  le  inonde... 
mon  père,  bénissez-nous;  je  |)roniets  entre  vos  mains 
d'avoir  pour  elle  toutes  les  Icmlresses.  Et  moi  je  pro- 
mets, dit  une  voix  angéliqiie,  d'avoir  assez  d'amour 
pour  qu'il  oublie  et  ne  sache  plus  qu'il  a  soiiff.rt  dans 
ic  passé...  Quand  sous  le  sceaude  la  religion  j'eus  con- 
nu leur  nom,  leur  infortune,  je  consacrai  leur  union, 
et  jamais  le  prêtre  n'iippela  sur  un  jeune  couple  avec 
une  plus  sainte  ardeur  les  bén(Hlictions  du  Dieu  qui 
console.  Depuis  ce  temps-là,  chevalier,  ma  vie  a  un  in- 
térêt, et  mon  cœur  n'est  plus  vide. 

CBOUSTILLAC. 

Ils  sont  restés  pi  es  de  vous  ? 

GRIFFON. 

Ils  n'ont  jamais  habité  lefilacouba. 

CROUSTILI.AC. 

Et  la  jeune  femme? 
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GRIFFON. 

Do  pi^tir  qu'on  n'oublie  (rouelle  vient,  son  nom  rap- 
pelle le  ciel. 

CKOUSTILLAC. 

Elle  .s'appc'llo  Céleste':' 

GRIFFON,  souriant. 
Peut-êlre  bien...  (Du})ont  dessert  ta  tabln.) 

cr.nUSTILLAC. 

Allons,  nous  sommes  tous  ileux  de  bravos  gens... 
dans  un  genre  différent;  vous  êtes  content,  cl  moi, j'en 
ni  la  ccrlilude,  je  le  M-rai  biiitôl... 

Dupont  entre  avec  du  vin. 

GRIFFON. 

Eh  bien!  buvons  un  verre  de  vin  des  Canaries...  A 
votre  santé  !  chevalier. 

CROUSTILLAC. 

A  la  santé  de  ma  future  ! 

GRIFFON. 

Votre  future  ? 

CROUSTILLAC. 

Eh  !  oui,  la  Barbe-Bleue. 

GRIFFON,  tressaiUunl ,  à  part. 
Que  dit-il?...  [Haut.)  Quelle  folie? 

CROUSTILLAC. 

Folie!  non  pas  !  Si  vous  saviez  quel  portrait  ils  m'ont 
fait  au  port  Saint  Pierre  de  celte  adorable  veuve,  etsa 
beauté,  et  son  aimable  inconstance,  et  ses  favoris,  et 
ses  richesses,  et  ce  Morne  enclianteur,  que  M.  Satan  a 
Lài'i  de  ses  propres  mains. 

GRIFFON,  Irès-vivemcnt. 

Contes  absurdes  répétés  par  la  sottise  dans  ce  pays  à 
moitié  barbare,  où  l'on  peut  tout  dire  et  tout  croire. 

CROUSTILLAC. 

C'est  possible,  mais  dès  demain  j'y  vais. 

GRIFFON,  effrayé. 
Oà  cela? 

CROUSTILLAC. 

Eh!  donc,  au  Mornc  au  Diable. 
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cn\ttoy. 
Vous? 

CBOOSTII.LAC. 

Moi.  ,  La  veuve  devienl  foilc  do  ma  personne...  je 
l'épouse...  je  la  ramène  en  France  avec  ses  millions... 
nous  allons  au  pays  retrouver  la  vieille  mère,  \fi  bonne 
sœur,  et  je  vous  rends  une  hospitalité  royale, moins  les 
fiicassces  d'écureuils,  de  perroi|uets  et  de  singes,  bien 
entendu. 

GRIFFON. 

Allons,  chevalier...  c'est  une  folie...  n'en  parlons 
plus. 

CROUSTILLAC. 

Eli  !  donc,  vous  -efusez  de  me  conduire  au  Morne  au 
Diable? 

GBIFFON. 

Positivement. 

CROUSTILLAC. 

Que  ?  un  autre  m'y  conduira... 

GRIFFON. 

Mais!... 

CROUSTILLAC. 

J'irai,  vous  dis- je... 
A  ce.  moment  une  flèctie  si  file  et  va  se  ficher  au   dossier  du 
fauteuil  de  Croustillac. 

GrtifF0N,se  levant. 
Une  flèche!...  Dnponf,  Monsieur,  prenez  vos  fusils... 
A  moi,  mes  cnfans!...  les  Caraïbes!... 

Dupont  et  Monsieur  entrent  précipitamment. 

DUPONT    et    MO.\SIEUR. 

Les  Caraïbes  ? 

CROUSTILLAC,  ébnhi,  toujours  assis. 
Que?  les  Caraïbes!...  où  diable  les  prenez-vous,  les 
Caraïbes?  dans  l'air?... 

Dupont  et  Monsieur  se  sont  armés   Monsieur  sort  par  la  por- 
te, Dupont  par  la  fenêtre. 

GRIFFON,  à  Croustillac. 
Voyez  cette  flèche. 


42  LE    MORNE    AU    DIABLE. 

CnOU^TILLAC. 

OÙ  donc? 

GRIFFOA, 

Au  dossier  de  voire  fauteuil. 

CKOUSTILLAC. 

Une  flèche  !...  allons,  Bngandine!  au  grand  jour, 
ma  micî  et  lâlons  un  peu  du  Caraïbe...  (L'èpèe  à  la 
main  il  regarde  lu  fllche.)  Mordioux!  leurs  flèches  sont 
longues...  Dilcs-moi,  mon  digne  liôic,  pourquoi  y  met- 
tcril-iis  des  morceaux  de  papier. 

GRIFFON. 

Comment? 

CROLSTILLAC. 

Voyez  ! 
GRIFFON  détache  unpapleratlac/iêàln/lècfieetlit,  àparl. 
C'est  lui  !  il  était  là  !...  il  a  tout  entendu. 

CROUSTILLAC. 

Eh  bien? 

GRIFFON. 

C'était  une  fausse  alerte...  [Aux  esclaves.)  Revenez, 
mes  enfans...  {Dupont  et  Monsieur  rentrent.)  Remet- 
tez ces  armes  et  laissez-moi...  (ylpar^)  L'avertissement 
sera  bon. 

CRODSTILLAC. 

Le  diable  me  brûle  si  je  comprends...  Vous  criez  les 
Caraïbes!  je  dégaine...  puis  vous  dites  :  Fausse  alerte, 
et  je  rengaine...  mais,  cependant,  voilà  une  flèche  qui, 
six  pouces  plus  haut,  me  coupait  net  la  parole  dans  la 
gorge. 

GRIFFON,  lui  donnant  le  billet. 

Lisez. 

CROUSTILLAC. 

Je  sais  bien  un  peu  d'anglais,  un  peu  d'allemand, 
mais  croyez-vous  donc  que  je  sache  le  caraïbe?...  {il 
déploie  le  papier.)  Tiens!  liens!  c'est  en  français...  (Ai- 
sant.)  o  Premier  avertissement  au  chevalier  de  Crous- 
tillac,  s'il  persiste  à  vouloir  aller  au  Jloriie  au  Diable.  » 
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GRIFFON. 

On  n  su  vos  projets...  ou  veut  vous  forcer  d'y  re- 
noncer. 

cRonsTiLLAC,  vêvcur. 
Comment  a-t-on  pu  savoir?... 

GRIFFON. 

Peu  importe...  on  le  snit. 

CROUSTILLAC, 

Drôle  de  petite  poste. 

GRIFFON. 

Chevalier,  vous  renoncez,  n'est-ce  pas?  à  cette  folle 
entreprise. 

CROUSTILLAC,  nvcc  dignité. 
Mon  hôte,  vous  ne  connaissez  pas  Crouslilliic. 

GRIFFON. 

Mais,  malheureux,  vous  ne  savez  pas  à  quels  dangers 
vous  vous  exposez...  vous  risquez  votre  vie. 

CROD-îTILLAC. 

Que  !  ma  vie?  elle  est  belle,  n'est-ce  pas? pourla  mé- 
nager. 

GRIFFON. 

Faites  donc  à  voire  tête...  heureusement,  vousigno- 
rcz  où  est  le  Morne  au  Diable,  personne  ne  vous  servi- 
ra de  guide,  et  vous  ne  pourrez  trouver  un  chemin  .u 
milieu  des  forets  impratiquablesquientourent  ma  mai- 
son... sombres  repaires  infestés  d'animauxdangcreux... 
chats-tigres...  serpens... 

CROUSTILLAC 

Que!  cbats-tigres?àbonchat,bon  rat!  les  serpens?... 
je  mettrai  des  échasses  comme  dans  nos  landes  de  Gas- 
cogne, et  je  ferai  ainsi  les  enjambées  plus  longues... 
GRIFFON,  à  pai't. 
Cet  homme  à  bout  de  ressources  est  capabledetout... 
Que  faire  ?...  que  faire?... 

CROUSTILLAC,  «  fart. 
Ce  vieux  est  aussi  entêté  que  moi. 

GRIFFON,  avec  douceur. 
Chevalier)  un  dernier  mot...  Vous  êtes,  je   le  vois, 
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de  ces  braves  cœurs  qui!  la  duTiculié  excite,  loin  de  les 
rebuter...  soit!...  mais  cotte  retraite  où  l'ou  ne  j»cul 
|)énélrer  ni  par  ruses,  ui  par  force  ii'aiiiioncc-t-elle  pas 
(les  mystères  (|a'il  faut  respecter? 

CROUSTiLLAC,  à  pnr't. 
Boniinmme,  tu  veux  me  tourner  ;  je  vais    le  donner 
un  ieurr<  . 

GRIFFON. 

Et  si  ma  snppo-ition  éiait  vr^àe,  ne  pensez-vous  pas 
qu'un  galant  liommc... 

CROUsTlLLAC. 

Ail  !  je  ne  puis  pas  souffrir  ce  langage. 

GRIFFO.\. 

Pourquoi  ? 

CROUSIILLAC. 

Si  vous  me  prenez  par  les  sentimens  je  suis  un  hon.- 
ine  perdu,  rniné, 

GRIFFON. 

Comment? 

CROUSIILLAC. 

C'est  six  millions  qiie  ci^la  me  contera  pour  le  moins... 
trouvez  donc  quelqu  un  qui  paie  un  soii|)ercc  prix-là. 
GRIFFON,  avec  joie. 

Vous  avouez  donc  que  j'ai  raison?  et  vous  renoncez 
à  ce  rêve... 

CROUSIILLAC. 

Ail  !  mon  hnau  rêve  ! 

GRIFFON. 

Que  comptez-vous  faire  alors  dans  cette  île  ? 

CROUsTILLAC. 

Vous  me  croyez  à  bout  ? 

GRIFFON. 

Mais  encore. 

CROUSTILLAC 

Le  Juif  errant  a  toujours  cinq  sous  dans  sa  poche  et 
le  Gascon  cinq  ressources  dans  sa  tête...  Tenez,  com- 
bien comptez-vous  d'Iiabitans  très-riches  à  la  Martini- 
que? 
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GIIIFFON. 

Une  centaine. 

CROUSTII.LAC. 

NVxagérons  pns...  mêlions  moitié...  Il  y  a  donc  à  la 
■5Iartini(|UP,cin(]uaiite  riches  qui  s'ciiniiientconimede.s 
marleaiix  tie  porte,  et  qui  .si'iaieiU  rdvis  de  reiiconlrcr 
et  de  garder  auprès  d'eux  des  hommes  d'esprit  et  de 
joj'cuse  huuKur...  sui-.-|o  duces  gens-là...  oui  ou  non? 

GIlIFFON. 

Assurément. 

CRODSTILLAC. 

EIi  !  donc,  j'accorde  à  cliacun  de  ces  malheureux  six 
mois  de  ma  présence;  c'est  donc  vingt-cinq  ans  d'une 
bonne  et  excellente  vie,  bien  assurée,  et  si  le  bon 
Dieu  veut  que  je  pou.sse  plus  loin,  je  puis  recommen- 
cer une  nouvelle  série  avec  les  eiifans  de  mes  premiers 
botes. 

GRIFFON. 

Voilà  un  projet... 

CROUSTII.LAC. 

J'en  ai  dix  autres  comme  cela...  lequel  ciioisirai-jc  ? 
la  nuit  porte  conseil. 

GRIFFON. 

Vous  avez  raison,  nous  en  sommes  convenus,  pas  de 
cérémonie...  llo\à\...  {Monsiaur  par(nt.)fic  la  lumière. 
Il  allume  des  bougies. 

CROUSTILLAC, 

RI.  Simplement,  veux-tu  me  montrer  m;i  cliainhre? 
{Monsieur  pnssn  devant  lui.)  Bonsoir  donc,  mon  bôle. 

(iRIFFON. 

Bonne  nuit,  chevalier. 

citoL'STiLLAC,  uvdnt  d'entrer  dans  sa  chambre. 
C'est  dommage  pourtant...  Wi  hah  ! 

SCENE     III. 

GRIFFON,  MONSIEUR,  tenunl  un  bougeoir. 

GRIFFON, 

Il    me   semble  que  cet  abaiidun  de  son  projet   n'est 
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pas  sincère...  sous  celte  insoucianle  gaité  caclierait  il 
une  ruse?  une  traiiisoii?  Ces  rumeurs  répétées  à  voix 
basse, et  dont  je  me  suis  alarmé, auraient-elles  suggéré 
à  la  cour  de  France  ou  d'Angleterre,  la  pensée  d'en- 
voyer ici  un  émissaire,  un  espion?...  et  cet  homme... 
{A  Monsieur.)  La  porte  de  celte  chambre...  {Montrant 
celle  de  Crouslillac.)  fermc-l-ellc  bien? 

MONSIEUR. 

Oui,  maître. 

GRIFFON. 

La  croisée  donne  sur  la  cour  enlouréedc toutes  paits 
de  bàtimens.  Va  à  la  cour  en  faisant  le  tour  de  la  mai- 
son... ferme  toutes  les  portes  de  celte  cour...  qu'on  ne 
puisse  sortir  de  ce  côte...  tu  y  resteras  en  observation, 
et  deux  minutes  après  que  tu  auras  vu  la  lumière  s'é- 
teindre dans  la  chambre  du  ciievalier,  lu  viendras  m'a- 
vertir  en  frappant  doucement  à  ma  porte... 

monsieur  sort  par  la  porte  donnant  au  dehors. 

GRIFFON. 

Que  cet  homme  soit  exlravag.int  ou  mal  inleii- 
lionné,  il  faut  l'empêcher  d'aller  au  Morne  au  Diable... 
Et  moi-même  je  vais  l'y  précéder...  je  ne  sais  encore  si 
j'aurai  le  courage  d'annoncer  la  fatale  nouvelle...  mais 
quoique  les  projets  de  cet  aventurier  leur  soient  déjà 
connus,  je  leur  dirai  de  redoubler  de  prudence. 

Il  rentre  dans  sa  chambre.  Nuit  complète. 

SCENE     IV. 

CROUSTILLAC,  ouvrant  sa  porte  avec  précaution  et 
redescendant  en  scène  à  pas  comptés. 
Personne!  J'ai  souffle  ma  lumière...  Allons,  Crous- 
lillac, suive",  votre  étoile,  mon  ami...    Jamais  elle  n'a 
eu  des  rayons  si  dorés...  Brigandine,  soyez  sage,  et  ne 

f;ènez  pas  ma  marclie  à  travers  les  forêts  vierges...  Seu- 
eiiienl,  ma  fille,  veillez  aux  cliats-tigres...  (C/ierchant 
dans  le  coin  à  gauche.)  il  y  a  par  ici  une  grande  gaule. 
(//  la  saisit.)  Bien  !...  elle  me  servira  à  effaroucher  les 
serpcns...  {S'arrclaiit  sur  le  bord  de  la  fenêtre.)  Bon 
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Diru,  faitt's-nioi  riclic,  non  pour  moi,  mais  pour  ces 
lieux  pauvres  et  chères  femmes  des  landes  de  Gasco- 
gne !...  Ainsi  soit-il!...  (//  emjambe  la  fenêtre.)  Main- 
tenant, en  route.., 

ii  disparaît.  Monsieur  revient  avec  précaution    el   va  frapper 
doucement  à   la  porte  de  GrifTou,  qui  sort  de  sa  chambre. 

SCENE     V. 

PÈRE  GRIFFON,  jmis  DUPONT,  MONSIEUR. 

GRIFFON. 

Bien,  un  tour  de  clé  va  me  répondre  de  ceTou  dati- 
gereux...  {Il  vu  à  lac/mmbrc  dp.  Crouslillac.)Ouvertel 
que  signifie?...  {Appeinnt.)  Clievaiier!  chevalier!...  (Il 
entre  et  ressort.)  Parti,  parti,  sans  ^uide  !  Il  est  impos- 
sible (lu'il  ne  s'cf;are  |>as!  N'itiiporle...  Dii()ont,  Du* 
pont.  Il  ne  peut  éirc  encore  loin. 

DUPONT. 

Qui  donc? 

GRIFFO.N. 

Le  chevalier. 

Dl'PO^T. 

Parti?... 

(•ilIFFON. 

Enfui...  Va,  cours  sur  ses  traces. 

DUPONT. 

Oh!  je  le  rattroporai.,. 

Il  sort  vivement  par  la  porte  extérieure. 
GRIFFON,  à  Monsieur, 
Va  seller  Grenadille...  (Monsieur  sort.)  Il  faut  aller 
les  mettre  en  garde  contre  ce  fdrcéné...    Mais  «jiiel   est 
ce  bruit? 

SCENE     VI. 

LES  MÊMES.  LE  (;0.M  TE  DE  CHE.MER.VULT,  Officiicr, 
Gardes. 

iirpo.\T,  accourant . 
Miin  père,  mon  père  ! 

(JRIFtU.V, 

Eli  hier.  !  quoi  ? 
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Dl'POM. 

Des  soldats  ..  Un  officier. 

GRIFFON. 

Des  soldats  ici  ?qiio  me  veulent-ils ?Oli  !  coiilictemps 
fâcheux  !  Du()ont.  coursau-devonîd'cux...  di<-lcur  qwc 
je  n'y  suis  pa<...  dis-leur... 

DUPONT. 

Ah  !  mon  père,  les  voici'... 

CHIFFON,  à  'pavl. 
Que  Dieu  ait  pitié  de  ces  pauvres  cnfans  et  de  moi  ! 

LE  COMTE,  suivi  d'un  Officier  et  de  soldais. 
Vous  êtes  le  père  Griffon  ? 

GtllFFON. 

Curé  du  Macouba. 

LE    COV.TE. 

Vous  êtes  allé  en  France  ? 

GRIFFON. 

Qui  ai-je  l'honneur  de  recevoir? 

LE    COMTE. 

Le  comte  de  Cliemi  rouit,  envoyé  du  roi  de  France, 
arrivé  depuis; deux  lieuies  sur  la  fiégate  la  Fulminnnte. 
[Griffon  s'incline,  le  Comte  reprend  :]  N'ous  êtes  allé  en 
France  pour  y  chercher  les  dernières  volontés  de  lord 
Sidney. 

GRIFFON,  étonné. 

Il  est  vrai...  Comment  a-t-on  pu  savoir?... 

LE    COMTE. 

On  l'a  su...  Vous  allez  souvent  au  Morne  au  Diable? 

GRIFFON. 

Quelquefois. 

LE    COMTE. 

Quel  est  riioiiiiiie  i|ui  est  là? 

GRIFFON. 

Jlais,  j'ignore... 

l.E    COMTE. 

Je  le  connais,  moi...  Savez-\ou>  son  nom?... 

GRIFFON,  interdit. 
Son  nom?... 
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LE    COMTE. 

Je  lésais,  moi...  Ignorez-vous  aussi  que  les  Anglais 
ont  tenté  de  s'introduire  dans  l'île? 

GRIFFON. 

•  Les  côles  sont  trop  bien  gardées... 

LE    COMTE. 

Un  officier  entreprenant  a  ahordé  hier. 

GRIFFON,  avec  effroi. 
Ici?... 

LE    COMTE. 

Vous  tremblez  pour  le  maître  mystérieux  du  Morne; 

il  faut  que  je  le  voie  sans  retard. ..(^  son escor/ef.)  Nous 

allons  partir,  messieurs... 

Le  père  Griffon  profite  de  ce  moment  pour  parler  bas  à  Du- 
pont qui  est  près  de  lui. 

GRIFFON,  à  Dupont,  à  mi-voix. 
Va,  cours  au  .Morne,  avertis-les... 

Cbemerault  a  remarqué  ce  mouvement  et  suit  Dupont  des 
yeux. 

LE    COMTE. 

Mon  père,  vous  marcherez  devant  nous. Quatre  hom- 
mes veilleront  sur  vous;  si  vous  me  refusez, dans  deux 
heures  vous  êtes  aux  fers  sur  la  Fulminante,  et  dans 
deux  mois,  à  la  Bastille  pour  le  reste  de  vos  jours.  Réflé- 
chissez. 

GRIFFON,  «  paj't. 

Refuser...  ce  n'est  point  écarter  le  danger,  aller  au 
Mornc  est  peut-être  encore  un  moyçn  de  sauver  ces 
malheureux  jeunes  gens. 

LE  COMTE  a  vu  Dupont  sortir  et, prendre  sa  course  ;  à 
quatre  soldats  en  leur  montrant  Dupont. 
Feu  sur  cet  homme!... 

GRIFFON,  se  couvrant  le  visage. 
Oh!  le  malheureux  ! 

LE    COMTE. 

Parlons  !... 

-  4 
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TKOI!^li:ME   TABLEAU. 

LA    CAVERNE. 

Le  théâtre  représente  une  caverne  dans  un  bloc  de  rochers. 
Au  fond,  au  milieu,  on  aperçoit  une  galerie  naturelle,  d'a- 
bord assez  haute,  et  qui  s'abaisse  en  s'enfonçani,  el  au  bout 
de  laquelle,  par  un»;  étroite  ouverture,  on  voit  la  lumière 
bleuâtre  d'une  belle  nuit  d'élé.  Le  théâtre  est  dans  une 
demi  obscurité.  A  gauche,  quelques  roches  et  des  terres 
annoncent  un  éboulement  récent. 

SCENE     PREMIERE. 

RUTLER,  PAULY,  mulâtre. 

Pauly  parait  le  premier  en  scène  franchissant  les  roches  de 
droite  ;  avant  d'en  descendre,  il  donne  la  main  à  Ruller 
qui  surmonte  l'obstacle  avec  moins  de  peine. 

nCTLER. 

Où  sommes-nous? 

PALLT. 

Vois. 

RUTLER,  examinant  autour  de  lui. 

Une  grotte  au  milieu  des  rochers!...  (Il  s'assied  sur 
une  pierre.  Pauhj  s'assied  à  ses  pieds  et  joue  avec  indif- 
férence.) La  fatigue  de  mon  naufrage,  ce  voyage  entre- 
pris après  quelcjues  iieures  de  repos  scuieniout,  cette 
forêt  à  travpiser.  ces  rochers  à  gravir,  tout  cela, 
je  l'avoue,  a  é()uisé  mes  forces;  mais  un  moment  de 
repos,  et  la  pensée  que  j'ap|)roche  du  but  où  j'aspire, 
m'auront  bientôt  remis...  (Regardant  autour  de  lui.) 
Tu  es  sûr  de  ce  chemin  ? 

PAULT. 

Parfaitement. 

RUTLEB. 

Par  où  sortirons-nous  d'ici? 
PADLT,  sons  lever  la  tète,  et  montrant  la  gauche. 
Parla!... 
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BUTLER. 

Je  ne  ^ois  aucune  route...  Quand  mes  yeux  seront 
faits  à  l'obscurité,  j'apercevrai  peut-être. ..  Est-ce  qu'il 
n'y  avait  pas,  pour  arriver  à  la  clairière  où  Patrice  m'a 
donné  rendez-vous,  un  chemin  plus  facile? 

PAULT, 

Si. 

RCTLER. 

Pourquoi  ne  l'as-f  u  pas  choisi  ? 

PAULT. 

Par  là-bas  un  étranger  serait  arrête;  un  mulâtre 
marron  tué.  Je  n'ai  pas  voulu. 

RUTLER. 

Tu  aurais  pu  ne  pas  l'inquiéter  de  moi  ;  mais  toi,  que 
Patrice  dit  si  brave,  tu  as  peur? 

PADLY. 

Jusqu'à  demain,  oui. 

RDTLER. 

Et  pourquoi? 

PAULT,  avec  énergie. 
Demain,  je  serai  vengé. 

RUTLER. 

De  qui? 

PAULT,  avec  la  même  énergie. 
Du  Morne  au  Diable! 

RUTLER. 

Tu  y  as  été  esclave! 

PAULT,  avec  indifférence. 
Oui. 

RUTLER,  avec  un  vif  intérêt. 
As-tu  vu  la  maîtresse? 

PAULT. 

Non. 

RUTLER. 

Tu  ne  pénétrais  donc  pas  dans  les  appartemcns? 

PAULT. 

Jamais. 
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RUTLER. 

Qui  donc  faisait  le  service  auprès  d'elle  ? 

PAULT. 

Une  jeune  fille  anglaise  et  des  mulâtresses. 

BrTLER. 

Mais  la  maîtresse  sortait? 

PAULY. 

Avec  un  masque. 

RUTLER. 

Et  ton  maître  ? 

PAULT. 

Son  premier  mari? 

RUTLER. 

Oui,  Patrice  m'a  parlé  de  ces  fables...  Eh  bien?  son 
premier  mari,  comment  était-il?... 

PAULT. 

Beau,  grand,  mince. 

RUTLER. 

Son  âge? 

PAULT. 

Vingt-cinq  ans. 

RUTLER,  à  part. 
Ces  précautions...   ces  renseignemens...  c'est  lui... 
{Haut.)  Et  pourquoi  veux-tu  te  venger? 

PAULT,  abaissant  sa  chemise  de  son  épaule. 
Regarde. 

RUTLER. 

Une  horrible  cicatrice...  Ton  dos  a  été  déchiré... 

PAULT. 

De  coups  de  fouet... 

RUTLER. 

Et  ton  épaule  est  marquée... 

PAULT. 

D'un  fer  brûlant... 

RUTLER,  avec  un  retour  de  doute. 
Et  c'est  ton  maître...   ou   la  maîtresse,  qui   l'a  fait 
châtier  ainsi  ? 
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PAULT. 

Pauly  ne  ment  pas!...  Ni  maître,  ni  maîtresse...  le 
commandeur  ! 

RUTLER, 

Et  pour  que  le  commandeur  te  fît  infliger  un  si  rude 
supplice,  qu'avais-tu  fait? 

PAULY. 

J'aimais  Betty  ! 

BUTLER,  vivement, 
Betty!... 

PAULY. 

La  jeune  anglaise,  la  femme  de  chambre,  et  presque 
l'amie  de  la  Barbe-Bleue! 

RUTLER,  rt  part. 

Oh!   plus   de   doute!...   Angèle,   c'est  bien   toi!... 
(Haut.)  Et  cette  Betty  t'aimait  aussi?... 

PAULY, 

Non...  j'avais  un  rival...  le  commandeur! 

RUTLER. 

Eh  bien!  puisqu'elle  ne  t'aimait  pas? 

PAULY. 

J'ai  voulu  l'entraîner  avec  moi. 

RUTLER. 

On  l'a  arrêté? 

PAULY. 

Oui. 

RUTLER. 

On  t'a  condamné  au  fouet...  et  à  celte  marque  infa- 
mante? 

PAULY. 

Oui. 

RUTLER. 

Et  après? 

PAULY,  avec  énergie. 
J'ai  tué  le  commandeur  ! 

RUTLER,  se  levant. 
Que  veux-tu  donc  encore? 
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PAULY,  avec  la  même  énergie. 
Tuer  Betty!...  (Il  se  /ève.) 

RUTLKR,  à  part. 
Voilà  un  homme  qui  nuirait  à  mes  projets...  Quand 
il  m'aura  conduit,  nous  verrons...  [Haut.)  Et  par  quel 
chemin  as-tu  pu  fuir?... 

PAULY,  avec  indifférence. 
Par  le  chemin  du  chacal  et  de  l'Oseau. 

RUTLEB. 

Et  quel  est  ce  chemin? 

PAULY. 

Maître  Patrice  le  connaît. 

RUTLER. 

Tu  aimes  maître  Patrice? 

PAULY. 

J'aime  Patrice  et  toi  aussi. 

RUTLER. 

Moi!  tu  m'as  vu  hier  pour  la  première  fois!  pour- 
qnoi  m'aimes-tu? 

PAULY,  riant. 
Tu  veux  leur  faire  du  mal. 

RUTLER,  à  part. 
Cet  homme  vous  met  en  face  de  vos  projets  avec  une 
brutalité!... 

PAULY. 

Marchous-nous  ? 

RUTLER. 

Oui...  un  mot  auparavant.  Pendant  que  je  reposais, 
au  commencement  de  la  nuit,  as-tu  pu  aller  au  brigan- 
tin?... 

PAULY. 

Oui. 

RUTLER. 

Comment  y  as-tu  été? 

PAULY. 

Dans  mon  balaonr. 

RUTLER. 

C'est  donc  ua  bâlimeut  léger? 
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PAULT. 

Comme  une  mouette. 

HUTLER. 

El  très-bas  ? 

paulï. 
Comme  une  petite  vague. 

nUTlER. 

Combien  l'a-t-on  donne  d'hommes? 

PaL'LY. 

Dix. 

aUTLEh. 

Et  tu  les  a  caches  ? 

PAULT. 

A  l'Anse  des  Caïmans. 

RUTLEU. 

Ils  m'attendront? 

PAULY. 

Toi  ou  un  ordre. 

nUTLER. 

Maintenant,  marchons. 

PAULY,  après  avoir  été  examiner  les  roches. 
Non. 

BUTLER. 

Pourquoi? 
Regarde! 
Un  éboulemcnt! 
Un  éboulemcnt. 

RUTI.ER. 

Est-ce  qu'il  ferme  le  chemin  ? 

PAL'LY. 

Il  ferme  le  chemin. 

ULTLER. 

Malédiction!  et  qui  a  cau>é  cet ébonlemenl' 

PAULY. 

L'orage  d'hier. 


PAULY. 

RCTLER. 
PAULY. 
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Rt'TLER. 

Quoi  !  l'air  ébranlé  par  un  grand  bruit  ? 

PADLY. 

C'est  assez. 

RUTLKR. 

Et  plus  moyen  d'arriver  à  mon  rendez-vous  avec 
Patrice? 

PADLY. 

Si! 

RUTLER. 

Par  où  ? 

PACLT,  montrant  l'ouverture  du  fond. 
Parla. 

RL'TLER,  examinant. 
Comment  franchir  ce  passage? 

PALLY. 

Debout  comme  un  homme,  courbé  comme  uncbien, 
couché  comme  un  serpent. 

RUTLER,  avec  résolution. 
Eh  bien  !  rien  ne  m'arrêtera  ! ...  mes  armes  ? 

PAULY,  lui  donnant  ses  pistolets. 
Voici. 

RUTLER. 

Montre-moi  le  chemin. 

PAULY. 

Venez. 

RUTLER,  à  l'entrée,  encore  debout. 
Combien  faut-il  de  temps  pour  traverser  ce  passage? 

PAULY,  déjà  plus  avant,  et  s' agenouillant. 
Un  quart  d'heure. 

RUTLER. 

Serons-nous  loin  encore  de  la  clairière? 

PAULY. 

On  la  voit  au  haut  du  roc. 

RUTLER. 

Hâtons-Dous  donc  ;  le  jour  doit  être  prêt  à  paraître. 
Pauly  est  déjà  coucbé  dans  la  grotte  ;  Rutler  est  accroupi 
près  de  ses  pieds. 
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PAULY,  d'une  voix  altéré. 


Maître  ! 

RUTLER. 

El»  bien? 

PAULY. 

Sentez-vous  ? 

RUTLEK. 

Oui,  une  odeur  forte  et  fétide. 

PAULY. 

Arrêtez. 

BUTLER. 

Pourquoi? 

PAULY. 

C'est  un  serpent  fer  de  lance. 

RUTLER. 

Dangereux? 

PAULY. 

Mortel. 

RUTLER. 

Quel  est  ce  bruit? 

PAULY. 

Il  est  en  colèrt-,  il  frappe  la  terre  de  sa  queue, 

BUTLER. 

Reviens. 

PAULY. 

Ne  bougez  pas,  il  viendrait  tout  de  suite. 

RCTLEB. 

Prends  une  pierre  pour  ia  lui  jeter. 

PAULY,  avec  un  cri. 
A  moi  !  à  moi  !  je  suis  mort  !... 

Rutler  épouvanté,  reste  cloué  à  la  même  place.  Le  serpent 
passe  près  de  lui  et  vient  se  perdre  au  milieu  des  ro> 
cbers  de  droite. 

RUTLER,  revenant  peu  à  peu  à  lui. 
Horreur!  liorreur!  Pauly!  PauIy!...Plus  de  mouve- 
ment... mort  !...  (//  sort  de  l'ouverture  en  chancelant.) 
Cet  homme  voulait  se  venger,  et  la  mort  la  plus  épou- 
vantable Ta  frappé!  Serait-ce  un  présage?  dois-je  re- 
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nonccr...  lâcheté!...  Non,  je  ne  reculerai  pas...  ôlons 
ce  cadavre  qui  me  ferme  l'unique  issue.  .  (Il  ramène  le 
cadavre  sur  la  scène.)  Esclave,  laisse  passer  ma  colère  et 
notre  vengeance.  (Au  moment  où  Use  retourne  ^  il  aper- 
çoit la  tête  du  serpent  qui  s'agite  à  l'entrée  de  la  caver- 
ne. Il  recule  avec  effroi.)  Le  serpent!...  la  mort!  {Avec 
rage  et  armant  wi  pistolet.)  Non,  je  ne  veux  pas  mourir 
encore.  (Il  lire,  le  serpent  tombe.  —  Ruiler  se  précipite 
dans  la  caverne  en  criant  :)  Monmouth,  je  vais  à  toi 
maintenant. 

A  peine  esl-il  entré  dans  la  caverne,  qu'un  éboulement  de 
terre  et  de  rocs  se  fait  derrièie  lui  et  le  dérobe  aux  re- 
gards. 


iQIJATUlEME   TABLEAU. 

LE  BOUCAN. 

Le  théâtre  représente  une  forêl  épaisse  avec  amas  de  roches. 
Sur  la  droite,  un  arbre  touffu  et  isolé  au  pied  duquel  se 
trouve  un  trou  circulaire;  sur  les  bords  sont  plantés  qua- 
tre petits  pieux  terminés  en  fourche  à  leur  extrémité  su- 
périeure; au  pied  d'un  autre  arbre,  des  feuilles  rerouvrent 
les  objets  que  prendra  successivement  Metà-mort.  Au 
fond,  vers  le  milieu,  une  échappée  de  vue  laisse  apercevoir 
dan:>  le  lointain  une  masse  de  rochers  abruptes  sur  les  pa- 
rois desquels  des  broussailles,  des  anfracluosité  ne  peuvent 
offrir  qu'un  chemin  périlleux.  Un  sentier  étroit  descend  à 
la  vallée  qui  sépare  ces  deux  points  de  paysage.  Vers  la 
gauche,  sentier  montueux  gravissant  entre  des  roches  qui 
ne  permettent  pas  d'apercevoir  la  vallée.  Au  lever  du  ri- 
deau,  entre  les  branches  de  l'arbre  isolé,  on  voit  pendre 
la  jambe  chaussée  d'un  bas  rose  de  Crouslillac  endormi, 
dont  le  corps  est  caché  dans  le  feuillage.  Il  commence  à 
faire  jour. 
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SCENE     PREMIERE. 

CKOUSTILLAC,  endormi  sur  l'arbre.  RUTLER,  il 
arrive  e/»  gy-avissanl  par  le  sentier  de  lavallée. 

RUTLER. 

Ce  doit  être  ici...  C'est  bien  le  lieu  qu'il  m'avait  in- 
diqué... je  n'aperçois  pas  encore  Patrice...  Avant  son 
arrivée,  remettons-nous  de  ces  terribles  émotions...  il 
faut  lui  cacher  la  mort  de  cet  esclave...  Mais  il  ne  vient 
pas,  manquerait-il  à  cette  entrevue  ?  oii  !  non;  tout 
m'est  garant  que  ma  proie  m'est  assurée.  Cachons  à  cet 
homme,  qui  ne  rêve  qu'une  stérile  vengeance,  l'intérêt 
plus  puissaDt,la  royale  mission  qui  m'attire  ici  jet  quand 
j'aurai  su  de  lui  tout  ce  qu'il  m'importe  de  savoir,  tâ- 
chons de  l'écarter,  pour  satisfaire  à  la  lois  et  mon 
amour  et  mon  ambition...  J'enteudsdes pas...  c'est  lui! 

SCENE     II. 

RUTLER,  PATRICE. 

RUTtER. 

Je  l'ai  devancé  au  rendez-vous. 

PATRICE. 

C'est  qu'à  mesure  que  l'instant  décisif  approclie,  je 
suis  saisi  d'une  sorte  de  crainte  et  d'hésitation. 

RUTLER. 

Hésiter,  craindre,  toi  qui  as  niont.'^é  dans  cette  pour- 
suite tant  d'implacable  persévérance! 

PATRICE. 

Ecoutez,  colonel  ;  je  suis  un  de  ces  Ecossais  qui, 
voués  au  service,  au  culle  d'une  famille,  vivent  pour 
l'aimer,  pour  la  jjrotéi^er  ou  la  venger.  J'étais  près  de 
mon  maître,  de  lord  Sidney,  à  la  bataille  de  Bridgcwa- 
ter,  quand,  levant  avecleduc  de  Monmouth,  l'étendard 
de  la  liberté  contre  Jacques  II,  il  fut  obligcde  céderau 
nombre  et  de  se  réfugier  en  France  avec  sa  fille,  miss 
Angèle.  Deux  mois  après,  je  retournais  à  Londresavec 
lui,  je  l'accompagnais  jusqu'au  seuil  de  la  tour  où  le 
priuce  était  prisonnier,  et  un  mois  plus  tard,  j'attendais 
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encore  lord  Sidney,  quand  je  vous  ai  vu,  quand  vous 
m'avez  dit  qu'il  avait  péri  par  une  infâme  trahison;  je 
vous  ai  promis  que  nous  le  vengerions,  et  aujourd'hui, 
je  suis  prêta  tenir  ma  promesse,  mais  à  ce  moment  su- 
prême, j'ai  besoin  que  ma  haine  soit  encore  affermie. 

RUTLER. 

Que  veux-tu  de  moi? 

PATRICE. 

Vous  étiez  épris  de  miss  Angèle? 

RUTLER. 

Oui,  je  l'aimais  de  la  passion  la  plus  ardente. 

PATRICE. 

Comme  toutes  vos  passions;  vous  avez  toujours  eu  de 
la  haine  pour  le  prince,  duc  de  Monmouth,quecepan- 
dant  vous  n'aviez  jamais  vu. 

RUTLER. 

Oui,  je  le  haïssais  parce  que  je  savais  qu'il  aimait 
Angèle;  oui,  je  le  hais,  parce  qu'il  a  conduit  lord  Sid- 
ney à  la  mort  ! 

PATRICE. 

Et  cette  mort,  vous  en  êtes  bien  certain?  Vous  me 
l'attestez  sur  l'honneur? 

RUTLER. 

J'atteste  sur  l'honneur  que,  chargé  parle  roi  Jacques 
de  faire  exécuter  dans  la  tour  de  Londres,  pendant  la 
nuit,  la  sentence  qui  condamnait  à  mort  leducdeMon- 
mouth,  on  amena  devant  moi  un  prisonnier  qui,  enve- 
loppé (l'un  grand  manteau,  et  couvert  d'un  large  feu- 
tre, monté  sur  la  plate-forme  de  l'échafaud,  là,  il  se 
mit  à  genoux  sans  prononcer  une  parole,  sans  faire  un 
geste,  et  lendit  le  cou  à  la  hache.  La  tête  bondit,  rou- 
la à  mes  pieds,  et  avec  horreur,  je  reconnus  les  traits 
de  lord  Sidney  !... 

PATRICE. 

Lâche  Monmouth! 

RUTLER. 

Et    pour  amener  lord  Sidney  au  sacrifice  de  sa  vie, 
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Montmoulh  avait  abusé  d'un  bruit  de  grâce  qui  avait 
couru  dans  la  journée. 

PATRICE. 

Et  TOUS  n'avez  révélé  ce  secret  qu'à  moi? 

RUTIER. 

Oui,  violant  pour  toi  seul  le  silence  que  m'avait  im- 
posé le  roi  Jacques. 

PATRICE, 

El  missAngèle  a  disparu  du  couvent  où  son  père  l'a- 
vait placée  en  France? 

RDTLER. 

Poursuivre  l'assassin  de  son  père. 

PATRICE,  d'un  air  sombre. 
Bien!  bien!... 

RUTLER. 

Mais  toi?  comment  es-tu  parvenu  à  découvrir?... 

PATRICE. 

Comment?...  j'ai  chrrché...  j'ai  suivi  leurs  traces, 
comme  un  limier,  j'ai  battu  l'Amérique,  la  Havane,  la 
Guadeloupe,  et  depuis  qualre  mois  que  je  suis  ici...  en 
arrètsur  ma  proie...  attendant  qu'en  levantun  dernier 
doute,  vous  me  la  livriez  enOn. 

RDTLER. 

Et  maintenant? 

PATRICE. 

Maintenant,  lord  Sidney  sera  vengé,  et  la  famille  de 
mes  bien-aimés  seigneurs  ne  sera  plus  déshonorée  par 
une  fille  indigne...  Marchons. 

RUTLER. 

Et  tu  connais  un  chemin  qui  conduit  dans  leur  re- 
traite? 

PATRICE. 

Par  celui-ci  que  m'a  montré  Pauly. 

RUTLER. 

Viens  donc  ! 

PATRICE,  à  party  le  suivant. 
Allons,  car  lui  ne  Tcngerail  qu'à  demi  l'honneur  des 
Sidney...  [Ifs  sortent. } 
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SCENE     III. 

MET-A-MORT,  CROUSTILLAC,  endormi  surl'arhre. 

MKT-A-MORT,  entrant  par  la  droite. 

Ah!  il  n'y  a  rien  de  change  depuis  mon  départ  du 
boucan...  bon,  seulement  j'avais  oublié  de  mettre  cuire 
des  ignames...  (//  aperçoit  un  chat-tigre  mort.)  Tiens, 
un  chal-tigre  cventré  !  encore  un!  un  troisième  !  et 
tous  sons  cet  arbre!  Qui  diable  est  venu  faire  la  chasse 
ici,  cette  nuit?  Ils  se  sont  peut-êlre  fait  la  guerre!  Non, 
il  est  percé  comme  svec  une  c[iée...  C'est  assez  drôle, 
ma  fol...  [Courant  au  marcassin.)  Bien...  voilà  le  mar- 
eassiu  qui  se  dérange  et  la  sauce  a  manqué  renverser, 
attachons-lui  les  pattes  avec  des  lianes  pour  qu'il  puis- 
se boucaner  bien  à  son  aise...  et  ranimons  le  feu. 

La  fumée  du  rôti  commence  à  monter  dans  l'arbre. 
cnonsTiLLAC,  s^asseyant  sur  une  brandie  et  se  détirant. 

Eh  donc  !  je  n'ai  pas  trop  mal  dormi!  sans  mon  com- 
bat contre  ces  bêtes  féroces,  la  fin  de  ma  nuit  aurait  été 
bonne...  Où  diable  suis-je?  je  n'aperçois quedesarbres 
et  des  roches...  Il  faudra  bien  cependant  que  je  trouve 
ce  palais  d'Armide...  Mais  qu'est  ceci?...  Ondiraitqu'il 
fume  dans  cette  foret...  Oh!  oh  !  la  fumée  se  parfume 
(l'une  afipétissante  odeur  de  rôtisserie...  (Se  penchant 
et  voyant  Met-à-mort  au  pied  de  l'arbre.)  Eh!  mor- 
dious  !  je  le  crois  bien  !  c'est  ce  maraud  qui,  là  en  bas, 
fait  cuire...  Que  diable!  fait-il  cuire  là?  E>t-cc  encore 
une  cuisine  de  singe  et  de  perroquets?  Eh!  l'ami  ! 
MET-A-MORT,  Icvont  la  tête  vivement. 

Hein  !  qui  me  parle? 

CROISTILLAC. 

Moi!  mordions!  là-haut!  au  premier  au-dessus  de 
rcntresoi,  à  la  fenêtre  à  votre  main  gauche  en  montant 
%'ers  le  ciel. 

MET-A-MORT. 

Tiens!  qu'cst-cc  que  vous  faites  donc  là...  vous?  Eh  ! 
l'homme. 
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CROUSTILLAC. 

Que  ?  je  suis  chez  moi ,  et  je  sors  de  mon  lit. , .  comme 
TOUS  voyez. 

MET-A-MORT. 

•  Vous  avez  passé  la  nuit  sur  cet  arbre? 

CRODsTILLAC. 

Oui,  mon  brave!  mais,  je  vous  prie,  dites-moi,  où 
diable  je  suis? 

MET-A-MORT. 

Vous  êtes  sur  un  arbre. 

CROUSTILLAC,  à  jiart. 

Quelle  brûle!...  [Haut.)  Je  vais  descendre  de  chez 
moi...  (//  drscend.)  Eh  donc  !  vous  me  paraissez  avoir 
l'appétit  bien  matinal,  mon  brave...  votre  nom? 

MET-A-MORT.  Mct-à-mort  î 

CROUSTILLAC. 

Vous  dites? 

MET-A-MORT. 

Met-à-mort  ! 

CROUSTILLAC. 

C'est  le  nom  de  madame  votre  mère  ? 

MET-A-MORT. 

C'est  mon  surnom  de  boucaiiior. 

CROUSTILLAC. 

Ah!  vous  êtes  boucanier;  que  diable  faites-vous  là  ? 

MET-A-MORT. 

Vous  le  voyez  bien,  je  plume  un  ramier. 

CROUSTILLAC. 

Eh  bien  donc,  vous  le  jetez? 

MET-A-MORT,  qui  a  mis  le  ramier  dans  le  marcassin. 
Uaus  la  marmite. 

CROUSTILLAC. 

Dans  votre  cuisine,  on  peut  manger  la  marmite. 

MET-A-MORT. 

Comrnt;  voui  dite»,  et  cVil  le  meilleur. 

CROU-STILLAC. 

Ce  marcassin  vous  a  un  fumet...  en  refuscrez-vous 
une  tranche  à  un  Kenlill.omrne  affamé? 
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MET-A-MORT,  en  passant. 
Oui! 

CnOUSTlLLAC. 

Et  pourquoi?  mordicus  ! 

MET- A-MORT. 

Parce  que  ce  marcassin  n'est  pas  à  moi. 

CROUSTILLAC. 

A  qui  donc  est-il? 

MET-A-MORT. 

A  mon  maître. 

CRODSTII.LAC. 

Et  ton  maître,  comment  s'appellc-t-il?  où  csl-il,? 

MET-A  MORT. 

Il  s'appelle  Arrache-l'àme,  et  le  voilà... 
Il  montre  Arrache-l'âme  qui  vient  de  descendre  le  sentier 
à  gauche. 

SCENE     IV. 

LES  MÊMES,  ARRACHE-L'AME. 
Il  entre  gaiement  et  d'un  pas  agile. 
akrache-l'ame. 
Que  la  liberté  est  douce  par  cette  belle  matinée,  par 
cet  air  pur  et  viviflant!  La  liberté  et  Angèle!...    hâte- 
toi,  reviens,  Sidney,  que  je  n'aie  plus  un  désir  à  for- 
mer... un  regret  d'absence  à  mêler  à  mes  remercîmens 
au  ciel! 

CROUSTILLAC,  «  part. 
Voilà  donc  un  des  galans  de  Barbe-Bleu  ?  Pécaire! 
arrache-l'ame,  allant  du  côté  du  boucan  et  tout  en  se 
débarrassant  de  ses  armes.  A  part. 
Encore  ce  Gascon  !...  Comment  est-il  ici? 

CROUSTILLAC 

Ah!  ça,  mais,  il  ne  me  voit  donc  pas? 

MET-A-MORT. 

Maître,  c'est  cuil. 

arrache-l'ame. 
Mangeons... 
Il  s'assied.  Mel-à-mort  lève  une  tranche  de  marcassin,  et  la 
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lui  met  sur  une  feuille  de  hasilier;  il  en  fait  ensuite  autant 
pour  lui,  tous  deux  se  mettent  à  manger. 

CROUSTILLAC. 

Il  ne  me  dit  rien  !  c'est  un  peu  trop  fort...    {Il  va  à 
lui.)  Camarade  ! 

arrache-l'ame. 
Met-à-mort,  on  te  parle...  reponds. 

CROU>IILLAC. 

C'est  à  vous. 

arracue-l'ame. 
Non! 

CROUSTILLAC. 

Comment,  non  ! 

arraciik-i.'ame. 
Vous  dites  camarad'';  je  ne  suis  jias  votre  camarade. 

CROUSTILLAC. 

Et  comment  faul-il   vous  apjjelcr  pour  avoir  un'-  l'c- 
ponse? 

arrache-i.'ame. 

Si  vous  venez  m'aclieler  des  peaux  de  taureaux,  ap- 
pelez-moi comme  vous  voudrez...  Si  vous  venez  piiiii- 
voir  un  boucan,  regardez...  Si  vous  avez  faim,  manj^ez. 
CROUSTILLAC,  à  part. 

C'est  une  brute;  miis  j'aime  as^cz  ce  dernier  mot... 
(A  Mcln-morl.)  Un  de  vos  six  couteaux,  s'il  vous  plaît? 
{Il  prend  un  des  couleaiix  de  la  gaine  de  Met-à-mort^ 
va  au  marcassin,  en  coupe  une  tranche,  prend  une 
igname  et  revient  s'asseoir  en  mangrani,  entre  Arradte- 
l'âme  et  Met-à-mort. )Ce&\.,  mordions!  très-bon. 
arrache-l'ame,  le  regardant . 

Ail!  ça,  dites  donc,  vous  êtes  venu  en  litière  avec  vos 
bas  roses  ? 

CROll>TILLAC. 

.le  serais  venu  sur  la  tête  si  j'avais  su   renconlriT  le 
grand  boucanier  Arrache- l'àine. 

arrache-l'ame. 

Eli  bien  !  quand  vous  l'aurez  assez  vu,  vous  pciurcz 
vous  en  aller.  a 
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CROUSTILLAC. 

J'aime  voire   fraiicliise,  digne  roi  des  foréls;  maïs, 
pour  m'en  aller,  il  faudrait  connaître  mon  chemin. 
arrache-l'ame. 
Où  vo'jlez-vons  aller? 

CROUSTILLAC,  à  part. 
Mordions!    payons  d'midace...  (Haut.)  Je  vendrais 
passer  par  le  clieiniii  du  Morne  nu  Diable. 
arrache-l'ame. 
Le  chemin  du  Moine  au  Diable  conduit  droit  en  en- 
fer. 

CROLSTILLAC,  SOUTtant. 

Bien!  bien!...  Mai»  un  curieux  qui  aurait  la  fantai- 
sie d'y  aller? 

arrache-l'ame. 
N'en  reviendrait  pas  ! 

crodstillac. 
C'est  un  avantage;  on    ne  s'égare  pas  au  retour... 
(Prenant  le  verre  de  Mct-h-mort.)   A    votre  santé...  Il 
n'importe;    montrez-moi    cette   rou'e,    inon  glorieux 
lueur  de  taureaux. 

arrache-l'ame,  se  levant. 
Nous  avons  mangé  au  même  boucan  ;  je  ne  puis    pas 
vouloir  voire  perte. 

CROISTILLAC. 

Ainsi,  pénétrer  au  Morne  au  Diable... 

arrache-l'ame. 
C'est  cherciier  tous  les  dangers  de  mort  qu'un  hom- 
me petit  courir. 

CBODSTILLAC. 

Qiié!  tous  ces  dangers-là  n'en  font  qu'uu;  on  ne 
meurt  qu'une  fois,  je  suppose,  et,  mordious!  avant  de 
mourir,  cette  épée  que  voilà... 

il  se  lève  et  dégaine. 
arbache-l'ame. 
Est-ce  avec  cette  vaillante  cpée  que  vous  avez  évcri- 
Irc  ces  cliats?...  {Met-a-morl  rit.) 
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CROU<TiLLAC.  pxaspéré. 
Mes  maîTi^s  !  je  n'aime  pas  qu'on  nie  rie  asi  nez. 

arraciie-l'ame. 
0!i  !  oh!  l'homme  aux  lias  rosps'... 

CROUSTiLiAC.  se  mettant  en  garde. 
Mordious  !si  vous  n'avez  pas  plus  peur  d'un  homme 
que  fl'un  taurrau,  en  garde! 

VET-A-MORT,  à  Arrac/ie-l'àme. 
Un  mot,  et  je  l'eeorche. 

arrache-l'ame. 
Ne  liouge  pas.  je  me  charge  de  lui. 

crocstillac. 
En  garde,  misérable!  nu  je  le  marque  an  visage. 
arrache-l'ame.  //  se  7net  en  garde  avec  son  fusil  et  pare. 
Allez  toujo'.irs  ;  vousavez  !a  pninfe  ;  moi,  j'ai  la  crosse. 

CROL'STiLLAC,  ferraillant. 
Enfer! 

arrache-l'ame,  toujours  riant. 
C'est  dommage,  ce  coup  droit  était  l)ien  fourni...  Al- 
lons, la  plaisanrerie  a  assez  duré...  {Il  le  désarme,  et 
lève  la  c7'oxse  de  son  fusil.)  Ta  vie  est  à  moi  !  Je  le  brise 
la  lète  li'un  coup  de  croise. 

CROusTiLLAC,  se  firenant  la  tête  des  deux  mains. 
V.i  vous  aurez  trois  fois  rnison.  car  je  suis  un  triple 
traître. 

arrache-l'ame. 
Comment? 

CROliSTILLAC. 

J'avais  faim,  vous  m'avez  donné  à  manger  5  soif,  vous 
m'a\ez  donné  à  boire;  vou;  étiez  san-;  épée.  et  je  vous 
ai  alla(|ué  comme  nrie  bête  enragée;  l>ri?cz-moi  la  lêtc, 
mordious! 

arrache-l'ame,  à  pari. 

Non,  ce  n'est  là  ni  iui  espion  ni  un  traître..  J'ai 
bien  envie...  pourquoi  non?  Jecétleraisà  nn  désir  d'Afi- 
s:,c\e...{Hauf,  allant  à  Croî^s^'W/c.)  Voyons, touchez  là  ; 
bonne  est  l'amitié  qui  commence  par  une  halaillc. 
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CROtiMiiLAC,  hésilanl. 
Franchise  pour  franchise!  Avant  de  vous  donner  la 
main,  il  faut  que  je  vous  déclare  une  chose. 

ARnACIIE-L'A.ME. 

Quoi? 

CROUSTILLAC. 

JViime  la  Barhe-Bloue,  et  je  suis  de'cidé  à  tout  faire 
pour  |iarvenir  jusqu'à  elle  et  pour  lui  pluire. 
arrache-l'ame. 
Soit!  touchez  là,  frère. 

CROUSTILLAC. 

Comment!  malgré  ce  que  je  vous  ai  dit? 

arrache-l'ame. 
Oui! 

CROl'STII.LAC. 

Il  vous  est  égal  que  je  tâche  de  pénétrer  au   Morne 
au  Diable? 

arrache-l'ame. 
Je  vous  y  conduirai  à  l'heure  même. 

CROUSTILLAC. 

i^t  je  verrai  la  Barbe-Bleue? 

akrache-l'ame. 
ïoul  à  votre  aise. 

CROUSTILLAC 

Je  lui  parlerai? 

arrache-l'ame. 
Tant  qui-  vous  voudrez. 

CROUSTILLAC,  «  fart. 
Ce  malheureux  n'a  pas   la   moindre  conscience  du 
danger  que  je  vais  lui  faire  courir. 
arrache-l'ame. 
.Allons,  prenez  votre  aiguille  et  suivez-moi. 

CROUSTILLAC,  ramasscinl  son  épcc. 
Je  suis  prêt. 

arrache-l'ame. 
Vous   n'aurez  pas  le  vertige  au  moins,  en  côtoyant 
les  piccipicos  ? 
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CnoUSTlLLAC. 

Que!  le  vertige  !  je  marcherais  sur  une  lame  de  ra- 
soir pour  arriver  au  Jlornc  au  Diable. 
arrache-l'ame. 
En  ce  cas,  venez. 

CROUSTILLAC. 

Il  faut  grin)per  par  l;i? 

arraciie-l'ame,  commcncanl  a  graxnr  le  sentier. 
Avez-vous  déjà  peur? 

CROUSTILLAC. 

On  donne  le  fouet  aux  marmot;;  de  mon  pays  lors- 
qu'ils ont  seulement  le  malheur  du  prononcer  le  mot 
peur... 

Sur  un  nouvel  appel  d'Arrache-l'âme,  il  le  suit  dans  les  sen- 
tiers raontueiix  ;  pend.Tnl  ce  temps,  on  aperçoit  dans  le 
lointain  Rutler  et  Patrice  qui  coiamencenl  à  gravir  la  pa- 
roi de  la  montagne  à  pic  au  haut  de  laquelle  est  le  Morne 
au  Diable. 
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LE    MORME    AU    DIABLE. 

Le  théâtre  représente  un  beau  jardin;  à  droite,  bosquet;  à 
gauche,  un  pavillon  ouvert  en  saillie;  au  fond,  une  terras- 
se, riche  campagne.  Au  lever  du  rideau,  Augèle  est  cou- 
chée dans  un  hamac,  sous  le  bosquet;  ses  femmes  l'entou- 
renl. 

SCENE     PREMIERE. 

ANGÈLE,  BETTY,  Mulâtresses. 
A^■GÈLE,  se  réveillant. 
Betty!  Betty,  cs-tu  là? 

BETTY. 

Me  voici,  madame... 

Elle  aide  Angèle  à  descendre  de  son  hamac. 
MSGÈiE,  aux  esclaves. 
Eloignez-vous  un  moment,  mes  filles...  {Les  esclaves 
remontent  la  scène.  Angèle  continue  à  Betty.)  Dis-moi, 
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Bclty,  mon  père  et  mon  époux  n'élaient-iU  |)as  là  toiil- 
à-l'heure? 

BETTY. 

Que  dites-vous?  lord  Siilncy  ici  ? 

AKGÈLE. 

Oui? 

BETTT. 

Ilcias  !  madame,  il  n'y  a  ici  personne  que  vos  escla- 
ves et  inui...  personne,  pas  même  mon^ei... 

ANGÈLE. 

Tais-loi  '..,  Ce  n'était  donc  qu'un  songo?...  Ah  !  que 
ne  puis-ie  têvrr  lotijnurs  ainsi  !...  Je  revoyais  mon  pè- 
re... Il  aiTivait  de  France...  mon  Jacques  l)icn-aimé 
était  avec  lui,  mes  mains  enlacées  tl-ans  les  siennes... 
Un  tel  lève  m'est  envoyé  du  ciel...  Oh!  oui,  j'en  ai  le 
pressentiment,  notre  biin  curé  du  .Macouba  nous  rap- 
porte d'heureuses  nouvelles  de  Fi'ance...  Il  aura  vu  mon 
père. 

BETTT. 

El  peut-être  l'aura-t-il  accompagné? 

AKGÈLE. 

Le  crois-tu?  à  celte  idée,  ma  vie,  déjà   si  belle,  me 
sembleplusbelleencore...  (Auxascluves.)  Venez,  venez. 
BETTY,  nllanl  à  sa  muitresse. 
Maîtresse  ! 

ASGÈI.E. 

Qu'y  a-t-il? 

BETTY. 

(i'est  maître  Arradic-ràmc  avec  un  étranger,  je  les 
aperçois. 

ANGÈLE,  avec  gaieté. 
Il  a  cédé  à  mon  désir!  il  amène  ce  bizarre  aventu- 
rier dont  il  m'a  raconté  la  vie  et  les  prétentions... 
Comme  il  est  toujours  bon  et  soigneux  de  mes  plaisirs, 
mon  Jacqm-s  bien-aimé  !  Viens,  Belly,  il  ne  faut  pas 
paraître  ainsi  devant  cet  étranger... 
Elle  sort,  suivie  de  ses  femmes,  par  le  premier  plan  de  la  ga- 
lerie. 
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SCENE     II. 

CROUSTILLAC,  MONMOUTH. 

Croustillac  regarde  autour  de  lui  avec  ébahisseraenl. 

MONMOUTH. 

Allons  donc,  clicvalicr!  que  diable  avez-vous  à  re- 
garder ainsi  aiiloiir  de  vous? 

CROUSTILLAC. 

Que?  ce  que  j'ai?  Je  suis  eni'lianlé,  ébloui,  ravi, 
slupéfail!  Jamais  je  n'ai  vu  pareille  luagniQccnce,  pas 
même  clicz  ic  roi  de  Boliêine. 

MONMOUTU. 

Eli  bien  !  j'ai  tenu  ma  promesse,  j'espère? 

CROUSlll.LAC. 

En  loyal  el  généreux  rival. 

MOXMOUTH. 

Maintenant,  je  vais  vous  présenter  à  lu  Barbe-B'eue, 
venez. 

CROUSTILLAC. 

Que?  tout  de  suite. 

MONMOUTH. 

Comment,  c'est  là  votre  b<  I  empressement? 

CROUSTILLAC. 

Donnez-moi  le  temps  de  respirer,  capcdchious  !  Cette 
route  à  travers  les  roelies  escarpées  m^a  essoudé...  (Sa 
regardant,  à  part.)  Mordious!  je  suis  velu  comme  un 
mendiant,  et  me  présenter  ainsi  devant  la  reine  de  mes 
pensées,  |)ar  Cupulifii  !  c'est  impossible...  {Haut.)  Ce 
justaucorps  el  ces  chausses  élaient  hier  presque  neufs 
et  à  celte  heure,  vous  voyez,  mordious  !  on  dirait  qu'ils 
sont  âgés  de  six  mois. 

MOKMOUTII. 

Ils  ont  l'air  plus  vénérable  que  cela,  chevalier. 

CROUSTILLAC. 

Vénérable!  c'est  votre  enragé  de  soleil  qui  en  un  jour 
a  dévoré  la  couleur  de  ces  habits...  Et  mon  baudrier 
donc,  voyez,  ce  soleil  affamé  en  a  mangé  tout  l'or,  ca- 
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pedeLious!  Il  n'en  a  Iai>sé  (jue  le  fil  et  le  buffle,  Eîi 
diiiic  !  mon  Lravc  chasseur,  est-ce  que  je  ne  Irouvorais 
pas  ici  quelquesnippcspnur  me  vêtir  plus  congruinent? 

3]0^M0UTH. 

Vous  croyez  donc  que  la  Baibc-Blcue  tient  boutique 
de  friperie? 

CROUSTILLAC. 

Que!  pensez-vous  (|ue  je  la  soupçonne  capable  de 
cet  ignoble  trafic  !...5Iais  enfin,  s'il  restait,  parbasard, 
dans  le  coin  d'un  vesiiaire, quelques  babils  provenant... 
d'un  des  défunts  maris  de  la  Baibc-Bleue,  de  notre 
divine  bôtcsse? 

M0^M0UTH. 

Eb  bien  ? 

CROUSTILLAC. 

Eb  bien!  donc,  quoiqu'il  m'en  coûte  de  m'affubler 
dune  défroque  (|ui  n'est  pas  la  mienne,  et  (]ui  peut 
surtout  m'babiller  fort  mal,  je  consentirais  pourtant  à 
m'en  accommoder. 

MOSMOCTH,  riavl. 

Ma  foi,  cbevalier,  votre  idée  est  bonne...  Dans  les 
trois  défunts  maris  de  la  Barbe-Bleue,  il  y  en  avait  juste- 
ment un  à  peu  près  de  votre  taille. 

CROUSTn.LAC. 

C'était  un  digne  bomme  que  ce  défunt. 

MONMOLTIl. 

Et  comme  il  se  vêtissait  toujours  magnifiquement, 
VOUS  aurez  de  quoi  choisir... 

Il  frappe  sur  nn  timbre.  Betly  paraît. 

CRODSTILLAC. 

Capedebious!    brave  boucanier,  vous  êtes   le  plus 

aveugle  et  le  plus  généreux  des  rivaux... 

MoDnioulh  parle  à  l'oreille  de  Betly,  qui  revient  bleolôt,  sui- 
vie d'esclaves  portant  l'une  une  aiguière  d'or,  l'autre  une 
cassolette  à  parfums,  etc. 

CROUSTILLAC,  à  part. 
Je  commence  à  avoir  une  terrible  peur...  Tant  de 

riebc5ses,el  enfermce...  invisible.. .cette  pauvre  Barbe- 
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Cloue  est  dans  la  ciii{]iianlaiiu'...  {Entrée  dis  esdttves.) 

MONMOUTH. 

Allons,  clicvalier,  \o(re  toilclto  est  prèle. 

CROUSTILLAC. 

Que  ?  ma  loilelte? 

MoxMOLTH,  montrant  les  femmes. 

Ces  esclaves  portent  des  eaux  de  senteur,  des  par- 
fums, des  essenrcs,  elles  vont  vous  conduire  et  vous 
servirons  de  pages. 

CROUSTILLAC. 

Allons,  mignnnnL'tte'»,  f;iites-inoi  oublier  ce  fripon  de 
la  Jon(juille.  .Merci,  mon  brave  rival.  Je  vais  quelque 
peu  reliausscr  ma  bonne  mine  nalureile,  et  je  reviens 
ici. 

MONMOLTH. 

Oîi  vous  trouverez  la  Barbe-Bleue. 

CROl'STILLAC. 

Je  la  trouverai  ici?  tiMl-à-riioure?.,.  (A  part.)  Est- 
ce  que  je  veille?  e.>t-cf!  (jue  je  lève?  Eli  donc!  va  tou- 
jours, mon  brave  Croustiilac  ;  dame  fortune  aime  les 
vaiilans  et  les  aventureux... 

Pendant  qu'il  sort,  Angèle  entre  en  courant  et  se  précipite 
au  cou  de  Monmoulh  en  riant. 

SCENE     III. 

MONMOUTH,  ANGÈLE. 

ANGÈLB,  riant. 
Tu  l'as  rencontré? 

MONMOUTH. 

Ce  matin  à  mon  boucan,  résolu  comme  César,  à  ten- 
ter Tentreprise,  à  venir  t'épouser;  et  je  te  l'ai  amené 
bien  moins,  je  le  l'avoue,  pour  donner  une  victime  à 
ta  joyeuse  humeur,  madame  la  rieuse,  que  par  mesure 
lie  prudence... 

ANGÈLE. 

La  folie,  je  la  comprends  ;  mais  la  mesure  de  pru- 
dence... 
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MO.NMOUTU. 

J'ai,  tu  le  sais,  mon  Angèle,  céiié  à  Ion  désir,  et  il 
faut  le  dire  ausTi,  à  une  des  m'oessitcs  do  mii  position 
de  fugitif  et  de  proscrit  en  m  •  rendant  inéconnaissabic 
sons  divers  dégniseinens...  Et  pourtant, quehjuefois, je 
crains  ([ue  rexièi  même  de  nos  précautions  nous  nuise. 

A>GELE. 

Vnj'ons,  mon  Jacques  Itien-aimé.  raisonnons...  (5ow- 
ri<nU.)  Cela  le  paraît  drôle;  c'est  égal,  raisonnons  un 
peu  et  tu  verras  que  Ion  Angèle  n'est  pas  une  léte  aussi 
folle  qu'elle  te  paraî(.  Ln  prudence  voulait  (]ue  tu  ne 
sortisses  jamais  de  noire  d'inunire  de  crainte  d'être  re- 
connu dans  Pile  par  quelqu'un  qui  l'aurait  vu  en  Eu- 
rope. Alors,  pour  toi,  mon  ami,  quelle  lri>le  existence! 
C'était  un.'  prison...  Grâce  à  tes  déguisemcns,  tu  peux 
aller  et  venir  dans  l'île,  ciiasser,  pai  courir  la  mer  à  ton 
aise,  sans  dai'gor  pour  toi,  >ans  alarmes  pour  moi.  Ainsi, 
nous  avons  le  double  avant.ige  de  dérouter  toutes  les 
conjectures  en  .'es  rendant  fabuleuses, et  d'éloigner  de 
notre  chère  retraite  les  curieux  et  les  indiscrets  ;  car 
il  ne  débarque  pas  tous  les  jours  dans  l'île  des  cheva- 
liers gascons  assez  aux  abois  pour  vouloir  épouser  la 
Barbe-Bleue. 

MONMOL'TH. 

Que  vas-tu  faire  de  lui? 

ANGÈLE. 

Lui  donner  de  quoi  raconter  par  toute  l'île,  de  quoi 
ajouter  aux  sombres  et  brdians  my^tères  du  Morne  au 
Diable... 

BETTY,  accourant . 

Madame!  l'étranger!...  Il  sort  de  la  chambre  bleue. 

ANGÈLE. 

Viens,  Jacques,  viens;  je  te  dirai  mon  projet  ;  lais- 
sons-le seul  un  moment... 
Elle  sort  avec  Moiimouih  derrière  les  bosquets  à  droite,  Belly 

les  suit. 


TABLEAU  V,  scènf:  V.  75 

scsNz:   IV. 
CIIOUSTILLAC,  BETTY. 

GR0CS1ILLAC.  superbement  vêl II. 
E!i  donc!  chevalier,  le  voilà  dij^iie  de  toi-même...  Ce 
(léftint  ('lait,  mnrdious!  d'élc'gante  et  belle  taille, car  ses 
lialiils  ont  l'air  d'être  faits  [xr.ir  moi.  Mais  ces  iiouvol- 
\i'<  magnificences,  me  do.'incnt  ii  penser  malgré  moi... 
].  1  Barbe-Bleuedoit  avoir  la  soi.xantainc.Plus...  peut- 
L'iie. 

BETTT,  entrant  par  le  fond  à  droite. 
Monseigneur,  voici  ma  m;iîtri'ssc... 

Elle  sort  par  le  fond  à  gauche. 

CROCSTILLAC. 

Je  me  sons  défaillir. 

SCENE      V. 

CROUSTILLAC,  AXGÉLE. 

ANGÈLE. 

Nous  voici  seuls,  chevalier. 

CKOCSTiLLAC,  détournant  la  lùlCf  à  part. 
Seuls!...  Ra()|)elle-loi,  mordions!   (|ue   tout  est  pos- 
sible; car  en  Birbarie,lu  as  appris  en  trois  jours  à  laire 
des  babouches...    (//  se  retourne  lentement  vers  elle,  et 
l'apercevant  il  la  regarde  quelque  temps,  puis  s'écrie  :) 
Ciel  et  terre!  qu'elle  est  bclie!... 
AjiGÈLE,  riant. 
Al»!  ail!  excusez-moi,  clievalier,  mais   votre  étouiio- 
ment...  ah  '...  ah... 

CROCSTILLAC,  frappé  au  cœur. 
Par  ma  mère  !  qu'elle  est  belle  ! 

A^GÈLE,  riant. 
Eh  bien!  brave  chevalier,  voilà  tout  ce  que  vous  avez 
à  me  dire?... 

CRonsTiLLAC,  à  part,  avec  émotion. 
Mordicus  !  j'ai  eu  tort  de  venir  ici,  je  me  sens  frappé 
Jà,. .  [Il  montre  son  cœur.) 
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ATiGÈLE,  riant. 
Ali  !  ça,  chevalier,  vous  me  ferez   croire  qu'un    mé- 
chant magicien  vous  a  ôté  la  parole. 
CROUsTiLLAC,  à  fart. 
C'est  vrai.  J'ai  l'air  d'une  grue. 
ANGELE,  riant. 
Ah!  ah  !  partion  encore, chevalier,  mais...  ali  !  ah  !.,. 

CRousTiLLAC,  avcc  Sentiment. 
Vous  riez,  madame...  J'ai  l'air  bien  sot,  c'est  que  je 
vois...  C'est  (]ue  j'adiriire... 

ANGÈLE,  riant. 
Non,  chevalier,  ce  n'est  pas  cela  qui  me  fait  rire;  je 
ris  parce  que...  (Riant.)    vous  avez  les  yeux  de  mon 
premier  mari..,  la  taille  du  second...  et  le  nez  du  troi- 
sième !... 

CRousTiLLAC,  nvec  un  mouvement  de  dépit  et  de  chagrin. 
Je  suis  ravi,  adorable  veuve,  de  réunir  ainsi  en  ma 
seule  personne  un  petit  échantillon  de  vos  trois  défunts 
maris...  (Ai'ic  xm  accent  de  tendresse.)  Mais  par  Vénus, 
votre  |)atronne,  je  serais  capable  de  vous  aimer  pour 
trois,  et  pour  quatre...  en  me  comptant. 

ANGÈLE. 

Cela  veut  dire,  n'est-ce  pas,  chevalier,  que  vous  vou- 
lez m'épouser? 

CROUSTILLAC,  stupéfait. 
Comment...  vous... 

ANGÈLE. 

Arraclie-l'àme  m'avait  prévenue  ;  mais  vraiment  vous 
me  gâtez;  vous  êtes  si  facile,  si  accommodant!  aussi... 
un  jour,  comment  vous  rcmplacorai-je? 
CROUSTILLAC,  ébahi. 

Me  remplacer  ? 

AKGÈLE. 

Oui,  après  vous  ? 

CnOUSTILLAC. 

Comment,  après  moi  ? 

ANGÈLE. 

Jugez  donc,  que  de   difficultés  pour  trouver   quel- 
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(lu'iiii  qui  ni'cpousc...  en  cinquièmesnoces...  car  après 
vous,  je  serai  veuve  de  mon  quatrième  !  Songez  donc 
à  cela,  clievalier. 

CnOUSTlLLAC. 

J'y  songe,  madame,  quoique  cette  réflt'xion  ne  soit 
pas  couleur  de  rose  ;  mais  il  |)arait  seulement  ([ue  vo<is 
assigneriez  un  terme  bien  court  à  mou  bonheur. 

A^GÈLE. 

Mais,  dame...  un  an  environ...  un  pou  plus...  un 
peu  moins. 

CROL'STILUC. 

Capedebious  !  j'aime  mieux  que  ça  soit  plus...  uja- 
dame. 

ANGÈLE. 

Et  c'est  si  vile  pas^é  un  an  !  dans  un  bon  ménage  ! 

CKonsTiLLAC,  (/  part. 
Est-ce  à  l'entendre,  est-ce  à  la  regarder  (|ue  ma  tôle 
se  perd  ainsi?...  Mais  c'est  une  épreuve, elle  veutm'ef- 
frayer,  afin  de  voir  si  j'ai  vraiment  le  cœur  d'un  César... 
{Haut  avfic  explosion.)  Eh  bien  !  soit  !  un  an,  un  jour... 
{Entrée  de  Monmouth.)  une  heure,  une  minute,  qu'im- 
porte la  durée  de  mon  bonheur?...  (H  tombe  à  genoux.) 
Ne  fiit-ce  qu'un  éclair  lancé  de  ces  beaux  yeux. 
ky(iÈi.z. vivement. 
Vrai,  vous  consentiriez  à  m'épouser  majgré  tout? 

cnousTiLLAC,  toujours  à  genoux. 
Malgré  le  ciel  et  l'enfer! 

SCENE     VI. 

LES  MÊMES  MONMOUTH,  puis  RUTLER  et 
PATRICE. 

MONTMOUTH,  qui  s'cst  approché. 
Et  ma  foi,  chevalier,  vous  aurez  raison. 

CnOUSTILLAC. 

Mordious  ! 

MOKMUUTH. 

Barbe-Blcuc  n'est  pas  un  mauvais  (larli. 
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CBOCSiiLLAC,  se  relevant. 
Jlonsieur  ! 

MONMOUTII. 

Eh  liicii  !  à  quant  la  noce  ? 

CRousTiLLAc,  sévèrement . 
Je  veux  bien  servir  de  jouet  à  madame,   mais  pas    à 
vous,  mon  maître. 

ANGÈLE,  alarmée. 
De  jouet,  clievalier? 

CROL'STILLAC. 

Eli!  madame, que  voulez-vous  ([ue  je  pense? Le  bou- 
canier m'oIFf-e  de  m'ammcr  ici  ;  introduit  prèsdevous, 
vous  m'offrez  votre  main  avec  empressement,  afin  de 
succéder  aux  trois  maris  que  vous  avez  consommés  de- 
puis quinze  mois...  sans  compter  le  cifujuième,  auquel 
vous  pensez  déjà. 

A^GÈI.E. 

Eli  liicn  !  monsieur  ? 

CROUSTILLAC. 

Ali!  ça,  maiiame,on  prenddonclechevalierdeCrous- 
tillac  pour  un  oison  !  Mordious!  je  ne  suis  pas  si  sot 
que  j'en  ai  l'air  j  après  un  moment  fi'ivrcsse,  la  raison 
revient,  .(e  ne  donne  pas  dans  ces  fabuleuses  consom- 
mations de  maris,  et  je  ne  demande  pas  vingt-quatre 
heures  pour  démêler  tout  ce  que  cachent  ces  bizarre- 
ries. 

sioMiouTH,  à  Angble. 
Tu  as  été  trop  loin. 

A^GÈLE,  bas. 
0  mon  Dieu  ! 

CRODSTii.LAC,  n  ■part . 
Elle  a  pâli!  quel  est  donc  ce  mystère?.,.  [Au  fond, 
Huiler  et  Patrice  paraissent.) 

RL'xr.ER,  montrant  CrousHUac,  à  mi-voix. 
C'est  lui,  c'est  le  priuce! 

PATRICE,  à  mi-voix. 
Un  boucaiiicj  est  avec  lui. 
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nuTLER.  rt  mi-voix. 
Kclirons-iiou>,  atlciicloiis  (]ii'il  soil  seul... 

lisse  relircDl. 

ANGÈLE,  bas. 

Je  vais  lâcher  de  tout  léparer. 

MONMOCTH, bas. 

Et  moi,  rcmpêclicr,  on  tout  cas,  de  sortir  d'ici. 

angèle,  bas. 
Je  reprends  confiance,  va... 

Elle  lui  baise  la  main.  Monraoulh  sort. 
CROLSTiLLAC,  qui  a  vit. 
.\ii  !  c'est  le  comi)l(' !  celle  eiicliaiitcresse,   baiser  la 
main  d'un  tel  misérable! 

ANGÈi.E,  en  souriant,  bas. 
Serait-il  jaloux? 

CRorsTii.LAC,  à  part. 
Celte  femme  si  différente  de  toiilcs  celles  que  j'ai 
vne«...  Ah!  inordioiis  !  je  suis  faible...  je  suis  sot... 
JJais...  mais,  par  ma  mère,  cela  me  fait  tant  de  mal... 
que  j'en  pleure...  Oui.  j'en  |ilonri-  de  douleur  el  de 
rage,  car  je  l'aime  déjà  comme  un  in  eusé... 

Il  tombe  sur  im  banc  el  esche  son  visage. 
ANGÈLE.  f/tii  l'a  toujours  examiné. 
Pauvre  chevaliir!  il  souflre...  Décidément,  il  a  du 
cœur...  {Elle  vn  à  lui.)  Ecoulcz-moi,  cheffalier;  je  vous 
ai  paru  étrange;  mais  il  ne  faut  pas  croire  que  je  mé- 
connaisse  les  gens  de  cœur...  cl  (juoiquc  vous  soyez 
peut-être  un  peu  vain...  un  peu  fanfaron...  un  peu  ou- 
Irecuidant... 

CROUSTILLAC. 

Madame!... 

ANGÈLE. 

Au  fond,  je  vous  crois  bon  el   biave...  el,  hu-n  que 
vous  soyez  pauvre  et  d'une  n.iissancc  obscure... 
caoï'sTiLi.AC,  avec  dignité. 

Madame,  il  y  avait  un  sire  de  Croustillac  à   la  Croi- 
sade. 
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A^(;ÈLE. 

Si  vous  étiez  né  riclie  et  |)ni^l;allI ...  vous  ewssiez 
fait,  j'en  suis  sûr,  un  noMe  rm[)loi  de  votre  fortune.  La 
misère  aurait  pu  vous  conseiller  l)eaucoup  pins  mal 
qu'elle  ne  l'a  lait,  car  vous  avez,  m'a-t-oii  dit,  souffert 
et  endure  de  cruclios  privations. 

CROUsTiLLAC.ù  part. 

Cette  voix  foucliante,cellel)onté  ..  Ah!  malheureux, 
il  ne  me  man(|uait  plus  que  cola...  [Haut  et  lâchant  do 
rire.)  Si  vous  avez  de  moi,  madame,  si  bonne  opinion, 
je  ne  m'étonne  pas  que  vous  ;n';iyez  choisi  pour  mari. 

AKGÈLE. 

Tenez,  chevalier,  ne  parlons  plus  deeetteplaisante- 
rie. 

CROUSTILUC. 

Vous  me  Pavonez,  madame,  j'étais  votre  jouet. 

ANGIÎLlî. 

Non...  mais  dans  ma  solilude... 

CROUSTILLAC. 

Votre  solitude!  mailame!  Voire  solitude  !  Il  me  sem- 
ble que  dans  votre  solitude,  vous  avez  bien  assez  de 
distraction  pour  vous  passer  de  celle-là. 
ANGÈi.E,  avpc  bonté. 

Chevalier,  oubliez  les  folies  que  je  vous  ai  dites,  ne 
pensez  plus  à  ma  main,  qui  ne  peut  appartenir  à  per- 
sonne, chevalier,  à  personne,  eiileudez-vous  bien,  et 
que  cela  vous  console...  Vous  èles  libredesorlird'ici.. . 
Mais,  comme  souvenir  du  .Morne  au  Diable  et  delaBar- 
he-Bleue.  vous  me  permettez  de  vous  olfrir,  n'est-ce 
pas?  quelques-uns  de  ces  diamaus  dont  vous  étiez  si 
é|)ris  avant  de  m'avoir  vue. 

CROUsTiLLAC,  avec  dir/nilè- 

Madame,  je  ne  vous  demande  qu'un  guide  pour  sor- 
tir de  votre  maison. 

A>r,Èi.E. 

Vous  aurez  un  guide,  chevalier,  mais... 

CROUSTILLAC. 

.Madame,  je   suis  ridicule,  je  suis  vain,  je  suis  un 
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chevalier  d'aventure,  mais  j'ai  mon  point  d'iionncur  à 
moi. 

ANGÈLE. 

Mais,  monsieur... 

CROUSTILLAC. 

Ma(!ame,  j'ai  pu  amuser  lecapilaine  dubâtimcntqui 
m'a  conduit  ici  pouriepayerdu  passagequ'il  in'adonné 
sur  son  navire;  c'était  là  un  misérable  métier,  mada- 
me, je  le  sais  plus  que  personne.  C'était  là  un  marché 
tout  comme  un  autre. 

ANGÈLE,  «  part. 

Pauvre  homme,  il  m'miéresse! 

CBOL'STILLAC. 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  être  plaint,  madame  ;  je  veux 
seulement  vous  faire  comprendre (|ue>i,  par  nécessité, 
j'ai  pu  accepter  !e  rôle  d'un  commençai  complaisant, 
jamais  je  n'ai  reçu  d'argent  en  paiement  d'une  humi- 
liation... Puissiez-vons,  madame,  ignorer  le  mal  que 
m'a  fait  votreofTre;  moins  encore,  croyez-le  bien,  parce 
que  cette  cifFre  était  outrageante  que  parce  qu'elle  était 
faite  par  vous. 

ANGÈLE. 

Ah  !  monsieur,  mes  regrets... 

CROUSTILLAC. 

Au  fait,  pourquoi  m'auriez-vous  traité  autrement? 
Sous  quels  auspices  suis-je  entré  ici  ?  Comme  un  bouf- 
fon que  l'on  paye  et  qu'on  chasse  quand  on  a  ri.  Pour- 
quoi se  gêner  avec  moi?  Les  vètemens  que  je  porte  ne 
m'appartiennent  même  pas. 

ANGf;LE. 

A  votre  lour  vous  êtes  cruel,  monsieur;  vous  me  fai- 
tes durement  sentir  le  tort  d'une  plaisanterie  dont  je 
n'avais  pas  deviné  la  portée.  Je  suis  coupable,  je  l'a- 
voue... Pardonnez-moi  donc,  je  vous  en  conjure,  le 
mal  que  je  vous  ai  lait  involontairement. 

CROUSTILLAC. 

Ces  bonnes  paroles  me  font  toutoub'.ier...   Ah  !  ma- 
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ilame,  priez  le  ciel  de  me  ilonncr  Toceaiion  ile  me  faire 
tuer  pour  vous,  je  mouir.ni  corilent. 

A^'GÈLE. 

Dieu  merci,  celte  occysioii  ne  se  présentera  pas.  Ain- 
si, la  paix  est  faite?  Vous  ne  m'en  voulez  plus  de  mes 
folies? 

CROrSTlLUC. 

Moi  !  vous  en  vouloir  ? 

AXGÈLE. 

Consentez-vous  à  m'atlendre  ici? 

GROUSTILLAC. 

Ici? 

RUTLER,  paraissant  au  fond. 
Les  voici,  tâchons  d'écouter. 

ANGÈLE. 

Oui,  attendez-moi  là,  et  je  suis  sûre,  celte  foi',  vous 
ne  refuserez  pns  ce  que  je  vais  vous  apporter.  .\dieH, 
mon  ami...  (Elle  rentre.) 

RUTLER,  à  part 

Sou  ami  !...  plus  de  doute,  c'est  lui  !  c'est  lui  ! 

SCENE     VII. 

GROUSTILLAC,  seul,  la  suivant  des  yeux.  RUTLER. 

GROUSTILLAC. 

Cette  feinme-là,  je  l'udore...  Eli  bien!...  après,  ça 
ne  nuit  à  personne,  et  je  ne  sais...  Il  me  seniMc  que 
cela  me  rend  meilleur.  Il  y  a  deux  jours,  j'aurais  |)eut- 
ètre  accepté  ces  diamafis,  aiijourd'luii  cela  me  fait  hon- 
te... Allons,  mon  pauvre  Crouslillac,  il  faut  partir! 
RUiLER,  terrassant  Crouslillac. 
Je  vous  ariètc  comme  coup.blc  de  haute  trahison. 

GROUSTILLAC,  à  part. 
Qu'est-ce  qu'il  dit  celui-là  ? 

RUTLER. 

Vous  êtes  mort  si  vous  faites  uu  mouvement,  ou  si 
vous  appelez  M^e  la  duchesse,  votre  femme,  à  votre 
recours. 
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CROLSTiLLAC,  à  part. 
La  duchesse  !...  ma  femme  ? 

RCTLFR. 

J'ai  promis  au  roi,  mou  maîlrc,  de  tous  lamcner 
mort  ou  vif. 

CROCSTILLAC. 

Voulez-vous  d'abord  me  laisser  relever?...  Je  vous 
promets  de  ne  [las  crier  ;  mais  je  suis  Ircs-mal  comme 
cela. 

RL'TLER. 

Myiord  uuc,  souvent  z-vous  de  vos  promesses. 
CROUMILLAC,  à  part. 

i\Iylord  duc  !...  (//  se  7-elève  et  regarde  lîutler  en  fa- 
ce.) Eli  liien  !  il  ne  s'aperçoit  pas  de  sa  méprise?... 
(Haut.)  Vous  êtes  bien  sûr,  monsieur,  qiiu  c'est  moi 
(jue  vous  ciierclicz? 

RCTI.ER. 

Que  voire  grâce  n'essaye  ()as  do  me  tromper,  j'ai  en- 
tendu votre  c'jnversalion  av:  c  ^l^"  la  ducliesse...  Quel 
autre,  d'aiileur-,  (jue  vous,  mylord,  se  promènerait  à 
celte  heure  avec  elle?  Qui-l  anire  (]ue  votre  grâce  por- 
terait ce  justaucorps  dont  voie  royal  père  vous  avait 
revêtu?... 

CROUiTiLLAC,  <>  part. 

Mon  royal  père  ! 

RUTtER. 

El  (jue  vous  portiez  encore  dans  une  fatale  circon- 
slance  que  je  ne  veux  pas  rappeler. 

CROt'STlLLAC. 

Je  vous  permets  de  (ou!  me  dire,  monsieur.  Je  vous 
y  engage  même  tiès-insta.ninent.  Expliquons-nous... 
pourquoi  tenez-vous  tant  à  me  tuer? 

nUTLER. 

Écoulez-moi  bien.  Vous  avouerez  qu'en  ce  moment 
vous  ne  pouvez  m'échappcr.  Si,  en  essayant  de  fuir, 
vous  me  meltiez  dans  la  dure  nécessité  de   vous  tuer... 

CROCSTILLAC. 

Dure  iiécessilé  pour  tous  deux,  monsieur. 
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RUTLER. 

Je  le  pourrais  d'autant  plus  impunément,  mylord 
duc,  que  vous  êtes  déjà  mort..,  et  que  l'on  n'aurait 
aucun  compte  à  rendre  de  votre  sang. 

CROUSTILLAC. 

Si  je  vous  ai  bien  entendu,  monsieur,  vous  tenez  à 
me  faire  comprendre  que  vous  pouvez  me  tuer  impu- 
nément sous  le  prétexte,  assez  spécieux, j'en  conviens, 
que  je  suis  déjà  mort? 

RUTLER. 

Je  n'aurais  jamais  cru,  mylord  duc,  que  vous  puis- 
siez plaisanter  sur  ■:e  terrible  moment  ([ui  a  dû  vous 
laisser  pourtant  de  bien  affreux  souvenirs...  Telle  sera 
donc  toujouis  la  reconnaissance  des  princes! 
CRovsTjLi.\c  Iravei'se  le  lhéàlre,sedh'ige  vers  le  pavillon, 
Butler  lui  barre  le  passage,  avec  impatience. 

Je  dois  vous  déclarer,  monsieur,  qu'il  ne  s'agit  pas 
de  reconnaissance  ou  d'ingratitude  dans  celte  affaire, 
et  que...  {A  part.)  N'allons  pas  faire  "quelque  bévue... 
{Haut.)  Permettez,  monsieur...  (//  le  fait  redescendre 
en  scène.)  Il  me  semble  que  nous  nous  écartons  de  la 
question...  Dites-moi  simplement  ce  que  vous  voulez 
de  moi. 

RUTLER. 

J'ai  l'ordre,  monseigneur,  de  vous  conduire  à  la  Tour 
de  Londres. 

CROUSTILLAC,  à  part. 
Mordious!  le  quiproquo  ne  me  convient  plus! 

RUTLER. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  mylord  duc,  que 
vous  y  serez  traité  avec  tous  les  respects  qui  sont  dus 
à  vos  malheurs  et  à  votre  rang... 

Il  lui  présente  le  pistolet. 

CROUSTILLAC 

Pcrmetlez-moi  de  rélléchir  un  moment...  (A  pari.) 
J'entrevois  vaguement  que  l'erreur  de  ce  brutal  à  mon 
endroit  peut  servir  celle  adorable  petite  créature...  Une 
fois  arrivé  en  Angleterre,  la  méprise  sera  reconnue.  Or, 
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comme  il  faut,  après  tout,  que  je  retourne  en  Europe, 
j'aime  bien  mieux,  si  cclase  peut,  y  retournereii  prince 
qu'en  passager  gratis  de  maître  Daniel...  {Haut.)  Mais 
la  duchesse? 

RUTLEH. 

Ce  mariage  est  nul,  mylord  ;  il  a  élê  contracté  après 
voire  exécution  à  mort! 

CR0USTILI.AC. 

Savez-vous  bien,  monseigneur,  qu'il  faut  être  bien 
sûr  de  son  fait  pour  prêter  aux  gens  de  pareilles  origi- 
nalités. 

RCTLER. 

Tranchons  là.  On  veut  faire  de  vous  un  instrument, 
et  j'ai  pour  mission  de  ruiner  les  projets  d'un  envoyé 
de  France,  qui,  d'accord  ou  non  avec  votre  grâce,  peut 
arriver  d'un  moment  à  l'autre. 

CROUSTILLAC 

Je  vous  donne  ma  parole  de  gentilhomme  quej'igno- 
rais  les  projets  de  cet  envoyé  français. 

RUTLER. 

Je  crois  votre  grâce  j  mais  le  roi,  mon  maître,  ne 
peut  oublier,  mylord  duc,  que  vous  avez  porte  vos  vues 
sur  le  trône  d'.\ngletorre. 

CROC>TILLAC. 

Eh  bien  !  c'est  vrai,  je  ne  le  nie  pas.. 

RUTLER. 

Ah!... 

CROUSTIILAC. 

Que  voulez-vous?  l'ambition,  la  gloire,  l'entraîne- 
ment de  la  jeunesse...  Mais,  croyez-moi,  l'âge  nous 
mûrit,  nous  rend  sages;  avec  les  années,  l'ambition 
s'éteint,  on  vit  content  de  peu  dans  la  retraite...  Une 
fois  tranquille  dans  le  port,  jetant  un  regard  philoso- 
phique sur  les  orages  et  les  passions,  on  cultive  les 
champs  paternels,  quand  on  en  a,  ou  dumoins  on  re- 
garde couler  en  paix  le  fleuve  de  la  vie,  qui  va 
bientôt  se  perdre  dans  l'océan  de  l'éternité...  Je  n'hé- 
siterai donc  pas,   en  confirmation    de  ces  paroles,  à 
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VOUS  jurer  de  ne  jamais  élever  la  moindre  prétenlion 
au  trône  d'Angietcrre...  vrai...  foi  de  geiililliomine, 
je  n'en  ai  pas  la  moindre  envie. 

RUTI.ER. 

Mylord  duc,  je  dois  remplir  ma  mission...  Si  vous  hé- 
sitez, je  compte  sur  un  puissant  auxiliaire. 

CliOUîTILLAC. 

Et  leciuel?... 

Rl'lLER. 

In5truite  par  moi,  vous  voyant  sous  le  coup  de  celte 
arme... 

ciinusTiLLAC,  à  part. 
Il  est  insupportable  avec  son  pistolet  !... 

RCTLER. 

5I™«  la  duchesse  aimera  mieux  vous  voir  prisonnier 
que  tué...  on  sait  combien  eileest  dévouée  àsou  époux. 
CRousTiLLAC,  rt  part. 
Son  époux  ;  mais  en  acceptant  ce  rôle,  je  sauve  donc 
quelqu'un   qu'elle  aime!...  Klle   serait  heureuse   par 
raoi!...   sans    Ip   savoir  !...  allons,  c'est  bien  cela,  nion 
pauvre  Polyphême...  Ferme!  du  courage. 
RUTLER,  qui  a  regardé  à  gauche. 
Tenez,  mylord,  la  voici. 

CROusTiLLAC,  à  part. 
Est-ce  un  secours? 

RCTLER. 

Pas  un  mot,  car  je  suis  l:i,  près  de  vous,  et  au  moin- 
dre mouvement  pour  m'échapper... 

CROUSTILLAC. 

C'est  bon!...  C'est  entendu... 

Ruiler  se  cache  derrière  un  arbre. 

SCENE     VIII. 

CROUSTILLAC,  RUTLER,  PATRICE,  ANGÈLE. 

CROUSTILLAC 

C'est  elle'... 
PATRICE,  parraissanl  au  fond  entre  les  arbres,  à  part. 
C'est  elle!... 
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ANGÈLE. 

Je  veux  réparer  mon  erreur,  généreux  ami,  et  von-; 
ne  refuserez  pa-;  de  ma  main  un  présent,.. 

Elle  lui  offre  une  épée,  Crousiillac  le  saisit. 

CROUSTILLAC. 

Une  épée!...  ait  !  je  ne  crains  plus  rien  ! 

RUTLER. 

Mylord  duc.  rous  êles  nioit... 

Au  même  instant  floller  lire  son  pistolet.  Angèle  s'enfuit 
en  poussant  un  cri. 

PATRICE,  à  demi  cachi',  au  fond.  ~ 
Elle  luit'...  ail  !  le  colonel  no  la  tuerait  pas,  lui... 

(//  coiivl  du  mente  calé  qu'elle.) 

CROISTILLAC. 

Vous  m'avez  manqué,  à  mon  tour. 

Il  se  précipite  sur  lui  l'épée  haute,  Une  lutte  s'engage. 

RDTLËR. 

On  approche...  Qui  vive? 

SCENE      IX. 

LES  MÊMES,  LE  CO.MTE,  GRIFFON,  Soldats. 

LE  COMTE. 

Envoyé  du  roi  de  France. 

RITLER. 

Trahison  '...  (H  frappe  Croustillac  t/c  son  poignard.) 
CROUSTILLAC,  (oiiibanl.  Je  su  s  mortr... 
LE  COMTE.  Aux  armcs'... 

On  se  précipite  sur  Ruiler  que  l'on  contient. 

RUTLER. 

Monsieur  l'envoyé  de  France,  vo>  projets  sont  dé- 
joués...Vous  vcniezcliercher  Jacques 'Incde  Moinioulh, 
relevez  ce  cadavre. 

LE  COMTE. 

Malheureux,  vous  serez  iu^illé  dans  les  vingl- quatre 
heures...  (On  emmène  Ruiler.) 

CRocsTiLLAC,  sc  relevant  et  se  làtant. 

Pas  maladroit...  cette  c.i.sai|ue  cA  phbtroaiice  à  l'é- 
preuve de  la  balle  et  de  la  pointe. 
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LE  COMTE,  revenant. 
Monseigneur,  ctes-vons  gravement  blessé? 

GRIFFON,  «  furt. 

Le  Gascon  sous  ce  costume! 

LE  COMTE. 

Que  votre  altesse  s'appuie  sur  moi. 
CROusTiLLEC,  (I  part. 
Voire  altesse!  Celui-là  aussi!...  (//(J«^)  Merci,  mon- 
sieur, je  ne  suis  qu'un  peu  cionrdi...  (//  se  relève.) 

LE  COMTE. 

Que  votre  altesse  me  permette  de  lui  présenter  les 
complimens  de  mou  maître,  sa  majesté  très-chrétienne, 
le  roi  de  France, 

cROL'STiLLAc,  à  part. 

J'aime  Lien  mieux  celui-là...  (Haut.)  Sa  Majesté  est 
bien  lionne. 

lE  COMTE. 

Votre  altesse  veut-elle  m'accorder  deux  minutes 
d'entretien  pour  lui  expliquer  ma  mission? 

CROUSTILLAC. 

Très-volontiers,  monsieur... 

LE  COMTE, 

Le  comte  de  Cliemerault. 

CROUSTILLAC. 

Très-volontiers,  M.  le  comte  de  Chemerault... 

Ils  s'avancent  sur  la  scène. 

GRIFFON. 

Est-ce  un  rôle  convenu  qu'il  joue  là?  allons  le  savoir 
près  du  prince...  [Il  sort.) 
LE  COMTE,  avec  niyslc7'e  et  même  jeupendant  toute  la  scène. 

Vos  partisans  s'agitent. 

CRODSTILLAC. 

Oui,  monsieur. 

LE  COMTE. 

Il  dépend  de  vous  de  resaisir  l'éclatante  position  qui 
vous  est  due. 

CROU.SIILLAC. 

Oui,  monsieur. 
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LE  COMTE. 

Vous  VOUS  meltcz  à  la  tête  des  partisans  devolre on- 
cle, Jacques  Stuai  t. 

CR0II>T1LLAC. 

Oui,  monsieur. 

LE  COMTE. 

Car  le  roi  ne  veut  plus  voir  en  vous  que  son  digne 
neveu. 

CROUSTJLLAC. 

Ha  raison...  Il  faut  toujours  en  revenir  à  la  famille. 
Mon  Dieu!  que  chacun  y  mette  un  peu  du  sien,  et  tout 
finira  par  s'arranger. 

LE  COMTE. 

Tout  est  favorable  à  la  tentative  projetée;  un  bon 
nombre  de  vos  anciens  compagnons  d'armes,  de  vos 
loyaux  serviteurs,  m'ont  accompagne. 

CnOL'sTlLLAC. 

Ici? 

LE  COMTE. 

Ils  sont  à  bord  de  la  frégate. 

CROCSTILLAC. 

Bien,  ne  les  laissez  pas  débarquer. 

LE  COMTE. 

Tels  ont  été  mes  derniers  ordres;  mais  on  a  bien  de 
la  peine  à  retenir  leur  enthousiasme. 

CROL'STILLAC. 

Pauvres  amis  ! 

LR  COMTE. 

Les  Dudiey,  les  Rothsay! 

CROL'STILLAC. 

Ah  !  les  Rothsay  sont  là  ? 

LE  COUTE. 

Lord  Mortimer... 

CROUSTILLAC. 

Ce  Taillant  Mortimer...  aussi. 

LE  COUTE. 

Il  voulait  se  jeter  ù  la  nage. 
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CROUSTILLAC. 

Un  cnniclie  de  fidélité. 

LE  COMTE. 

Avec  lie  tols  bonimt-s,  avec  les  armes  que  contient  li 
frégate,  il  faut  frapper  un  coup  rapide, 

CROUSTILLAC. 

OiJ  ça  ? 

LE  COMTE. 

Chut...  ie  Cornouaille  s'agite. 

CROUSTILLAC. 

Le  Cornouaille  s'agite? 

LE  COMTE. 

Il  VOUS  attend. 

CanuSTILUC. 

Le  Cornouaille  m'attend? 

LE  COMTE. 

Et  mon  maître  ,  et  votre  oncle,  Jacques  Slnart,  vous 
offrent  le  litre,  les  avantages  de  vice-roi  d'Ecosse  et 
d'Irlande. 

CROUSTILLAC 

A  moi  ! 

LE  COMTE. 

Je  suis  porteur  des  lettres  patentesde  leurs  majestés. 

CROUSTILLAC. 

Pardon,  monsieur,  ceci  mérite  réflexion...  {Lfi  Comte 
se  retire  un  moment  au  fond  du  théâtre. )'Yo\i\.-ix-Vhi.\iTe 
une  prison  assez  propre, sans  doute...  mais  perpétnellc... 
Maintenant,  une  viee-royauté...  Il  y  a  de<  gens  qui 
aiment  cela  ..  quoique...  Enfin,  illaut  au  moinsoffrir... 
Si  cela  convient  à  laBarbe-Bleue...  c'  àson...  je  nesais 
qui...  Je  n'ai  pas  le  droit  de  prendre  tout  pour  moi.. . 
LE  COMTE,  se  rapprochant. 

Votre  altesse  me  paraît  maintenant  décidée;  il  ue 
m'en  coûte  plus  de  lui  révéler  l'autre  partiedema  mis- 
sion. 

CROUSTILLAC. 

Ail  !  il  y  a  une  autre  partie  ? 
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LE  COMTE. 

Votre  altesse  comprciKira  (|ii'cn  lui  parlant  avec  la 
fraiuliiso  qu'elle  a  pu  itMnurquir  tout-à-i'licure... 

CROISTILLAC. 

Je  l'ai  remarquée. 

LE  COMTE. 

J'étais  cliargé  de  brûler  ainsi  ses  vaisseaux. 

CnOCSTILLAC. 

Comment!  vous  briiliez  mes  vaisseaux? 

ÔB  COMTE. 

Je  mettais  voire  altesse  dans  l'impossibilité  de  rc- 
cuK-r.  Si  vous  n'cus'^icz  pas  accepté,  j'anrais  eu  l'hon- 
neur dé  conduire  directement  votre  altesse  aux  îles 
Sainte-Marguerite,  où  cil  garderait  une  prison  perpé- 
tuelle. 

CROUSTILLAC,  à  part. 
C'est  étonnant...  Tous  ces  gouvcrnemcns  n'ont  au 
fond  qu'une  idée,  la  prison  perpétuelle?... 

Il  reste  dans  l'attitude  d'une  profonde  méditation, 

LE  COMTE. 

Eli  bien  1  mon-eigneur? 

cnousiiLLAC,  auee^er<e. 
J'accepte  la   vice-royauté  d'Irlande  et  d'Ecosse!. .. 
Allons  ciicrcber  ma  lemme. 


Appartement  riche  et  élégant.  A  gauche,  porte  au  deuxième 
plan,  et  porte  plus  grande  au  troisième.  A  droite,  grande 
porte  au  Iroisièine  planj  au  premier,  cheminée  avec  pen- 
dule. Meuble  de  salon.  Le  fond  fermé  par  une  grandedra- 
perie, 

SCENE     PKEniIEKE. 

MONMOUTir,  seul. 

Je  n'eu  saurais  doulei ...  quelque  malheur  plane  sur 
nous,  ou  même  nous  a  déjà  frappés  sans  que  nousayons 
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encore  le  sentiment  du  coup  dont  nous  allons  gémir. 
Pas  de  nouvelles  du  père  Griffon.  Il  n'est  pas  venu... 
pas  un  message  !...  Qu'a-t-il  donc  appris  en  Europe?... 
Parfois,  tant  on  est  ardent  à  tromper  ses  inquiétudes, 
je  me  figure  qu'il  nous  ménage  quelque  surprise  heu- 
reuse; qu'il  attend  quelqu'un,  qu'il  veut  conduire  ici... 
Si  le  généreuxSidiiey,  si  mon  (lère  se  présentait  tout-à- 
coup  à  nous;  si  Angèle,  ma  bien-aimée  Angèle, ivre  de 
joie... 

SCENE     II. 

JIONMOUTH,  ANGÈLE,  accourant. 

ANGÈLE. 

Jacques!  Jacques  ! 

RIONMOUTH. 

Qu'as-tu,  mon  Dieu?... 

ANCiÈLE. 


MONMOUTU. 


Il  faut  fuir. 

Que  dis-tu? 

Tu  es  découvert. 

C'est  impossible  ! 

J'ai  vu... 

Quoi? 

Les  Anglais, 

Où? 

Là,  dans  le  parc. 

Vite,  les  esclaves  ! 

ANGÈLE. 

Ils  uc  viendront  pas.  Tu  as  le  temps  de  fuir. 


MONMOUTIl. 


MONMOUTH. 
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MONMOUTH. 

Comment? 

ANGÈLE, 

l,e  coslume  du  clievaliir  les  a  trompés. 

MONMOUTH. 

lli  l'ont  pris  pour  moi? 

ANGÈLE. 

Oui! 

MONMOUTH. 

Je  cours  le  délivrer! 

ANGÈLE. 

Ail  !  je  l'eu  prie,  n'y  \u  pas...  Il  necourtaucuu dan- 
ger ;  fuis,  je  t'en  conjure. 

MONMOUTH. 

Exposer  cet  homme!... 

ANGÈLE. 

C'est  ma  vie,  mon  bonheur,  que  je  te  demande  de 
sauver! 

MONMOUTII. 

Angèle!  une  làclieté! 

SCENE     III. 

LES  MEMES,  BETTY,  arrivant  par  la  gauche,  ô"'  plan. 

BETTY. 

Madame!  madame! 

ANGÈLE. 

Qu'y  a-t-il  ? 

BETTY. 

Dupont,  le  domestique  du  père  Griffon! 

MONMOUTH. 

Enfin!...  Fais-le  entrer. 

BETTY. 

Il  est  blessé,  mourant;  il  se  soutient  à  peine. 

MONMOUTII. 

Je  cours...  [Moiwemenl  d'Angcle.)  Non,  reste  ici... 
Surveille  ce  qui  se  passe  dans  le  parc...  (A  pari.)  Ah! 
je  ne  veux  pas  qu'un  autre  lui  appionne  les  malheurs 
que  je  prévois...  (//  sort  précédé  de  Betty.) 


PATRICE. 
ANGÈLE. 
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SCENE     IV. 

ANGÈLE,  un  moment  seule  ;  puis  PATRICE,  entrant 

en  silence  par  le  fond. 

A.NGÈCE. 

Et  je  suis  seule  pour  lutter  coutre  tout  de  dangers, 
pour  le  sauver  lorsque  sa  générosité  même  le  précipite 
dans  le  péril!  Seule!  seule!  Mon  Dieu!  rendez-moi 
mou  père,  rendez-moi  ces  protecteurs  dévoués  de  mon 
euraïue...  (Cri  de  joie.)  Ali!  c'est  une  illusion,  c'est  une 
magie  !  Patrice. 

PATRICE,  s'aoaiiçanl. 

A  genoux! 

A>'GÉLE. 

Que  diîes-\ous? 
A  genoux! 
Pourquoi? 

PATRICE. 

Parce  qu'il  faut  mourir. 

ANGÈLE. 

Moi? 

PATRICE. 

Celle  qui  déshonore  une  famille  d'Ecosse. 

ANGÈLE. 

Aloi,  Patrice? 

PATRICE. 

Celle  (}ui  fait  pleurer  dans  le  ciel  un  martyr. 

A.NGÈLE,  avec  terreur. 
Il  est  fou. 

PATRICE,  venant  sur  elle. 
Il  faut  mourir...  (Elle  pousse  un  cri.) 

SCENE     V. 

LES  J1Ê.MES,  MON.MOUTH. 

luoNMOUTii,  entrant  et  se  précipitant  sur  lui. 

Lâche  brigand  !... 

Il  l'a  terrassé  et  lui  arrache  la  hache  qu'il  lève  sur  sa  léle. 
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ANGÈLE. 

Jacques,  grâce!  c'est  le  chef  de  nos  braves  des  mon- 
tagnes j  son  père  est  mort  pour  mon  père. 

M0>M0UTB. 

Tu  le  xeux...  (Il  lui  lie  les  mains.)  Qu'il  vive  donc. 

ANGÈLE. 

Patrice,  vous  n'avez  donc  pas  reconnu  la  fille  que  vo- 
tre mère  a  nourrie  de  son  lait  ? 

PATRICE. 

C'est  pour  cela  que  j'aimais  mieux  la  t  uer  ici  tout  do 
suite. 

MOKMOUTH,  à  part. 
Que  vcul-i!  dire? 

ANGÈLE,  à  Monmouth. 
Tais-toi  !...  {Haut.)  Vous  la  sauviez  donc  d'un  dan- 
ger plus  giand  que  la  mort? 

PATRICE. 

Oui,  de  la  honte! 

ANGÈLE. 

La  liontc  ! 

MONMOUTH. 

Il  y  a  là  un  mystère  odieux. 

ANGÈLE,  à  "part. 
Je  le  pénétrerai...  (Haut.)  Et  quelle  honte  m'était 
donc  réservée? 

PATRICE. 

Quelle  honte!...  d'eiitendie  dire,  quand  vous  iriez 
en  Angleterre  :  C'est  la  complice  du  suborneur;  c'est 
la  complice  de  rassa>sm  ! 

MONMOUTH,  à  mi-voix. 
Assassin  ! 

ANGÈLE,  à  mi-voix  en  souriant. 
Penses-tu    que  je  le  croie,  et  ne  vois-tu  pas  que  sa 
raison... 

PATRICE,  à  part,  examinant  Monmouth. 
Quel  est  cet  homme  ? 

ANGÈLE. 

Et  toute  rAiigicleire  se  laisserait  donc  tromper  com- 
me vous? 
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PATRICE 

Tromper!...  mais  vous,  la  fille  de  lord  Sidiiey,  la 
fille  de  iiotm  maîire  hicn-îiimé,  vous  étiez  ici  avec  l'iii- 
fàiue...  (A  pari.)  Il  a  tressailli. 

ANGE LE. 

Oui,  j'étais  Ici  avec  mon  mari. 

PATRICE. 

Votre  mari!  le  meurtrier! 

5IONM0UTH, 

Oses-tu  bien,  misérable! 

ANGÈi.E,  à  Monmoulh. 
J'ai  peur. 

MO^MOtJTH. 

Il  faut  qu'il  parle. 

PATRICE. 

Si  mylady  le  veut,  je  parlerai. 

AKGÈLE. 

Ah!  c'en  est  trop!  j'ai  repoussé  ses  paroles  comme 
celles  d'un  insensé,  et  cependant,  je  veux  savoir  les  rê- 
ves affreux  de  cet  homme.  Parlez,  Patrice  ;  au  nom  de 
mon  père,  parlez. 

PATRICE. 

Votre  père!  Vous  invoquez  votre  père,  et  j'ai  voulu 
vous  tuer  pour  lui!  Ah!  pardon,  mylady,  ne  craignez 
plus  rien  de  moi;  je  voulais  punir,  je  n'aurai  plus  qu'à 
venger. 

MOiVMOUTH. 

Punir? 

Un  infâme. 

Venger? 

Vous,  votre  père. 

Achevez. 

PATRICE. 

Ah  '  je  vois  tout  maintenant.  Quand  vous  êtes  partie 


PATRICE. 

ANGÈ.LE. 
PATRICE. 

AN&ÈLE. 


TABLEAU    VI,    SCÈNE    V.  97 

de  Londres,  c'est  qu'un  Iiomme  est  venu  vous  dire  : 
J'ai  ma  grâce,  fuyons;  c'est  la  volonté  de  lord  Sidne}'; 
fuyons  dans  un  autre  monde,  bientôt  il  viendra  nousy 
rejoindre. 

ANGÈLE. 

Oui,  c'est  là  ce  qu'il  m'a  dit. 

PATRICE. 

Et  pendant  ce  temps,  nn  noble  écossais,  l'honnour de 
sa  race,  la  gloire  de  notre  île,  notre  maître  adoré... 

ANGÈLE. 

Mon  père,  que  faisait-il? 

PATRICE. 

Fidèle  à  la  mémoire  de  Charles  II, dont  il  avait  pro- 
mis de  protéger  le  Ois,  dévoué  comme  StrafFord... 

MONMOITH. 

Mon  Dieu!  je  frémis  malgré  moi. 

PATP.ICE. 

Il  bénissait  sa  fille  par  la  pensée,  et  récitait  les  priè- 
res des  agonisans. 

ANGÈLE. 

Sur  qui? 

PATniCE. 

Sur  lui  même. 

ANGÈLE. 

Il  croyait  donc  mourir? 

PATRICK. 

Il  est  mort. 

HO.NMOL'TH. 

Lord  Sidney... 

ANGÈLB. 

Mort!  lui!  cntendez-vous?  Il  dit  que  mon  père  esl 
mort  ! 

MONMOOTII. 

Angèle,  mon  Angèle,  caiine-toi.  Toi-même  ne  m'as- 
tu  pas  dit  que  sa  raison... 

ANGÈLE. 

Oui,  c'est  vrai;  c'est  un  inseu.é  qui  rêve...  Patrice, 
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mon  lion  Patrico,  revenez  à  vous;  vous  aurez  cru  que 
vous  étiez  avec  des  ennemis  ;  mais,  vous  le  voyez,  vous 
vous  trompiez. 

MONMOUTH. 

Pulrice,  diles-nous  la  vérité. 

PATBICE. 

Esl-ce  que  mes  larmes  ne  vous  la  disent  pas? 

ANGÈLE. 

On  ne  pleure  pas  pour  un  mensonge...  Je  n'ose  plus 
l'interroger...  Il  est  donc  mort  du  chagrin  de  mon  ab- 
sence, du  regret  de  ne  pouvoir  nous  rejoindre? 

PATRICE. 

Il  n'en  a  pas  eu  le  temps. 

KOfiMovTn, lui  déliant  les  mains. 
Patrice,  soyez  lihre.  et,  devant  Dieu,  dites  cequi  est. 

PATRICE. 

Il  est  mort  parce  qu'un  lâche  a  eu  peur  de  la  mort  et 
lui  a  dit  :  Prends  ma  |>lace  et  la!S«e-mni  fuir.  Myiord 
duc  partit,  lord  Sidney  re>la  à  la  tour  de  Londres,  et, 
la  nuit  suivante,  la  tète  du  dernier  de  nos  lordsroulait 
sur  l'échafaud. 

ANGÈLE,  tombant  à  genotix. 

Mon  père,  mon  père,  je  ne  suis  pas  coupable! 

MONHOUTO. 

Au  nom  du  ciel!  ne  ciois  pas  cette  horrible  fable  : 
moi  !  moi,  parricide  ! 

PATRICE,  à  part. 

C'est  lui!  le  colonel  s'est  trompé.  (Haut.)  Il  est  tom- 
bé sans  trahir  le  mystère  d'un  perfide...  L'.-Vnglctcrre 
ne  sait  pas  encore  son  martyre,  mais  je  l'ai  su,  moi,  et 
j'ai  juré  la  mort  du  meurtrier  de  lord  Sidney... 

Il  va  ramasser  sa  harhe  pour  frapper  Monraoulli  qui  est 
tout  à  la  douleur  d'Angèle. 
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SCENE    VI. 

LES  MÊMES,  GRIFFON,  qui  vient  d'arriver,  tnel  Ir  pied 
sur  1(1  har.lie. 

GRIFFON. 

Malheureux! 
AKGÈLE,  avec  tin  cri  d'effroi,  et  se  mellant  au-devant  de 
Patrice. 
Ah! 

PATRICE,  s'arrêlant. 
Un  prêtre!  une  lemme! 

MONMOUTH. 

Ah!  laissez-le  frapper,  s:  vouscroycz  que  j'aie  làcîie- 
ment  trahi  le  plus  noble,  leplusgénéreuxdes  hommes. 

AKGÈLE. 

Mon  Dieu  !  si  je  dois  le  haïr,  qui  donc  pourrai-je  ai- 
mer? 

GRIFFON. 

Ecoute-le,  ma  fi  le  ;  ccoule-le,  pauvre  fanatique. 

MONMOUTH. 

J'étais  résigné  à  la  mort,  attendant  dans  mon  cachot 
la  dernière  nuit  de  ma  vie,  quand  lordSidney  entre  et 
me  dit  :  Ton  oncle,  Jacques  II,  vaincu  par  nos  prières, 
t'accorde  ta  grâce  ;  mais  pour  te  souNtraire  auxennemis 
qui  te  poursuivaient,  il  faut  que  tu  fuies  en  secret  et 
que  tu  sois  en  sûreté  avanlqu'on  ne  sache  iarésolutioii 
de  l'épargner.  Pars  donc,  les  gardiens  sont  prévenus  ; 
je  reste  ici  à  ta  place,  à  l'abri  de  tout  danger;  pars,  em- 
mène avec  toi  Angèle,  et  sur  la  première  terre  où  tu 
mettras  le  pied,  deviens  son  époux...  Bientôt  j'irai  vois 
rejoindre...  Si  dans  un  an  je  n'étais  pas  avec  vous,  en- 
voie à  La  Rochelle,  on  y  trouvera  de  r;le^  nouvelles...  Il 
m'aj)portait  la  liberté,  la  vie,  le  bonheur;  je  l'ai  cru, 
Angèle,  voilà  mon  crime  ..  .\h  !  la  douleur  a  raison,  je 
ne  devais  pa^  le  croire. 

ANCÈLH. 

Non!  Dieu  ne  m'a  pav  condainnée  à  tant  de  regrets 
à  la  fois. 
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PATRICE. 

Et  s'il  ment? 

GRIFFON. 

Ecoule  encore  ! 

MONMOUTH. 

Grâce!  pitié!  mon  Angèlc,  je  t'ai  ravi  ton  père,  le 
plus  saint,  le  plus  admirable  des  hommes;  mais  il  ne 
m'a  pas  appelé  traître,  et  en  accomplissant  sou  dévoue- 
ment il  n'a  pu  me  miiudire. 

GRIFFON. 

Si  ces  dernières  paroles  furent  une  malédiction,  vous 
allez  le  savoir;  car  à  La  Roclielle,  en  suivant  les  instruc- 
tions que  vous  m'avez  remises,  voici  cequej'ai  trouvé. 

MONMOUTH. 

Une  lettre! 

ANGÈLE. 

De  mon  père! 

GRIFFON,  à  Patrice. 

C'est  ton  maître  qui  va  parler. 

MONMOLTH,  lisant  la  lettre. 

5Ia  fille,  celte  lettre  va  détruire  une  illusion  dont  la 
tendresse  pour  moi  se  berce  depuis  près  de  deux  ans; 
je  ne  te  verrai  plus  ;  ce  ne  sont  pas  de  pénibles  adieux 
que  je  t'adresse,  ce  sont  des  remeiciemens  pour  tout  le 
bonheur  que  tu  m'as  donné  et  que  je  voudrais  le  ren- 
dre par  ma  mort;  sois  bénie,  mon  Angèle,pourm'avoir 
fait  un  père  lieureux  et  fier  de  toi;  ma  mort  sera  le 
premier  chagrin  que  je  t'aurai  fait,  il  faut  me  la  par- 
donner, mon  enfant...  [Les  sanglots  l'interrompent.)  Il 
faut  que  ton  époux,  le  fils  de  mon  adoption,  me  par- 
donne aussi,  je  l'ai  trompé;  mais  jedevaisépargnerainsi 
un  ciime  au  roi  Jacques,  une  honte  à  mou  pays,  une 
éternelle  douleur  à  ma  fille  hien-aimée.  Si,  pendant 
que  vous  lisez  celte  lettre,  Jacques,  noble  fils  de  mou 
roi,  la  main  de  ma  fille  est  dans  la  vôtre,  si  c'esl  sur 
voire  sein  qu'elle  répand  les  larmes  (jue  je  lui  coûte, ne 
me  blâmez  pas.  Ma  viee-t  bien  payée.  Adieu, j'entends 
les  funèbres  apprêts.  Récompensez  tous  ceux  qui  oui 
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fidèlement  servi  notre  famille,  surtout  Patrice,  cl  dans 
voire  mutuel  amour  n'ayez  qu'un  cœur  pour  aimer  ma 
mémoire...  {Avec  larmes.)  Oh!  mon  père,  mon  père  ! 
vous  avez  été  noble  et  grand  justiu'à  me  desespérer, 
jusqu'à  me  faire  haïr  la  vie. 

ANGÈLE. 

Jacques,  c'est  pour  moi  aussi  qu'il  s'est  dévoué  !... 
Patrice,  alteotif  pendant  la  lecture,  aux  derniers  mots  s'est 
rnis  silencieusement  à  genoux  près  de  Monmoutb,  dont 
il  bai^e  la  main. 

GniFFO\. 

Pauvres  cnfans,  le  ciel  par  vos  regrets  vcutvous  unir 
encore  davantage;  cet  homme  à  genoux,  abjurant  sa 
vengeance,  vous  dit  mieux  encore  que  vous  n'avez  pas 
besoin  de  pardon...  mais,  monseigneur,  songez  que  vous 
êtes  l'unique  soutien  de  cette  chère  orpheline  ;  il  faut 
vous  soustraire  au  double  danger!... 

ANGÈLE. 

Ah  !  je  vous  en  supplie,  mylord. 

M0.>M0UTH. 

Un  Anglais,  m'a-t-on  dit... 

PATRICE. 

Le  colonel  Ruticr,  qui,  par  ses  mensonges... 

GRIFFON. 

Il  n'est  plus  à  craindre  ;  il  a  été  arrêté  par  le  comte 
de  Chcmeraull,  envoyé  de  France,  qui  dans  quelques 
inslans  va  pénétrer  ici. 

ANGÈLE. 

Il  ne  connaît  pas  encore  les déguisemensde mylord? 

GRIFFO.N. 

Je  ne  le  crois  pas. 

ANGÈLE. 

Hâte-toi,  je  t'en  conjure,  prends  ton  costume  de  fli 
bustier;  la  couleur  du  teint  te  rendra  méconnaissable; 
tu  passeras  sans  exciter  le  soupçon. 

MONMOUTH. 

£h  bien  !  pour  toi  je  consens  à  fuir  ;  viens  me  rejoin- 
dre :  un  bâtiment  peut  nous  portera   la  Barbade,  ou 
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toute   inquiétude  cesse,   où  nous  n'avons  plus  rien  à 
craindre  de  l'Angleterre  et  de  la  France. 

GRIFFON. 

Allez,  monseigneur, allez. 

PATRICE. 

Mylord,  vous  savez  que  vous  avez  un  homme  déplus, 
prêt  à  se  faire  tuer  pour  vous. 

WONMOCTH. 

J'accepte,  à  charge  de  revanche...  Vous  viendrezavec 
nous,  mon  père...  tous  ce  soir  à  l'Anse  aux  Caïmans... 

Il  sort. 

GRIFFON. 

Je  cours  rejoindre  Daniel.  Il  fautque/a  Z,îVor/ie  nous 
attende  ce  soir. 

PATRICE, 

Le  colonel  a  cnché  dansTAnseauxCaïmans  desiiom- 
raes  de  son  équipage  sous  le  coutume  de  contrebandiers, 
il  faut  que  je  les  rejoigne. 

MONMOUTH. 

\  ce  soir. 

ANGÈLE. 

Mes  amis,  sauvez  lord  Monniouth;  sauvez  celui  pour 
qui  mon  père  a  donne  sa  vie,  pour  qui  je  donnerais  la 
mienne...  (Totis  deux  sortent  pur  la  gauche.) 

SCSNE     VII. 

ANGÈLE,  un  moment  seule  ;  puis  BETTY. 

ANGÈI.E. 

Chère  retraite,  oîi  j'ai  été  si  heureuse, il  faut  laquit- 
ter  !  Ali!  si  Jacques  est  sauvé,  j'emporterai  d'ici  avec 
moi  mon  bonheur. 

BETTY. 

Madame. 

ANGÈLE. 

Eh  bien  ? 

BETTY. 

Ce  chevalier  français  est  là,  et  demande  à  vous  voir. 
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ANGÈI.E. 

Ail!  il  a  été  bon,  généreux...  qu'il  vienne. 

BETTT. 

■    Mais  il  est  suivi  de  soMats,  et  accompagné  d'un  sei- 
gneur (ju'il  appille  M.  le  touile. 

ANGÈLE. 

Que  le  chevalier  entre  seul. 

DETxr. 
Je  ne  sais  comment  dire  à  madame... 

ANGÈLE. 

Quoi? 

BETTT. 

C'est  qu'il  m'a  dit  :  Va  annoncer  à  M"»  la  ducliesse, 
à  ma  fenim',  que  je  désire  lui  parler;  queje  veux  l'em- 
mener avec  moi  en  France. 

ANGÈLE. 

Que  dis-lu?  C'était  donc  une  pcrfidiePQuar.d  il  con- 
sentait à  passer  pour  rnylord,  c'était  donc  pour  abuser 
de  ce  litre,  et  son  fol  amour...  Je  ne  le  verrai  pas,  etje 
vais...  Mon  Dieu!  si  dans  sa  colère  il  voulait  me  suivre, 
s'il  découvrait  Jacques,  qui  n'a  pas  encore  eu  letemps... 
Que  l'aire  ? 

BETTY. 

Le  voici, madame... 
Le  Comte  et  Croustiliac  paraissent  au  foaJ  et  s'y  arrêtent. 

LE  COMTE. 

Mylord  duc,  je  vais  donner  des  ordres  pour  poursui- 
vre le  colonel  Riitler,  qui  vient  de  nous  échapper,  etje 
reviens  dans  cette  salle  avec  mes  hommes.  Au  premier 
appel,  je  suis  à  vous...  {Il  se  relire.) 

CROUSTILLAC. 

La  voilà;  elle  sera  contente  de  moi. 

SCENE     VIII. 

CROUSTILLAC,  ANGÈLE,  BETTY. 

ANGÈLE. 

Oh  !  l'indignation...  l'inquiétude. ..Je  ne  puis  rester... 
Elle  va  pour  sortir  et  rencontre  Crouslillac. 
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CB0U3TILLAC.  .Madaiu'3  ! . . . 

ANGÈLE. 

Quelle  audace  !...  (Elle  veut  continuer  sa  marche.) 

CRODSTiLLAc,  SB  mettant  sur  son  passage. 
Madame,  je  suis  trop  heureux. 

AJiGÈLE, 

Laissez-moi,  monsieur... 

CROUSTILLAC. 

Mais  non,  je  ne  puis  pas. 

ANGÈLE. 

Laissez-moi,  vous  dis-je. 

CROUSTILLAC. 

C'est  impossible.  La  chose  est  grave,  madame  j  il  faut 
que  je  vous  parle. 

A.NGÈLE.  Oseriez-vous  donc  me  suivre? 

CROUSTILLAC.  Oui,  madame;  car,  je  vous  le  répète,  il 
faut  que  je  vous  parle. 

ANGÈLE,  «  part. 

Grand  Dieu!  si  Jacques  revenait...  (/7au^)  Eh  bien  ! 
soit,  monsieur...  Betty,  allez  trouver  le  capitaine l'Ou- 
rai^an... 

CROUSTILLAC,  à  part.  Le  flibustier  ? 

AXGÈLE. 

Dites-lui  de  m'allendre,  que  je  vais  le  rejoindre... 

Betty  sort. 

CROUSTILLAC. 

Eh  quoi  !  madame,  sérieusement,  cet  homme?... 

A>G£LE. 

De  quel  droit  m'iuterrogez-vous,  monsieur?  n'est-ce 
pas  à  moi  de  vous  demander  compte  de  votre  conduite 
déloj'alc? 

CROUSTILLAC.  Ma  conduitc?... 

ANGÈLE. 

Quelle  a-t-elle  é(é  ?  répondez. 

CROUSTILLAC. 

Ce  ne  sera  pas  long;  écoutez-moi,  madame.  Je  tous 
aimais  véritablement  ;  quand  tantôt  vous  m'avez  dit 
quelques  bonnes  paroles,  je  n'avais  plus  qu'une  ambi- 
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lion...  rt  celle-là  n'ofFL-nsait  personne.-,  celle  de  inc 
dévouer  pour  vous.  lAIais  comment  avoir  un  pareil  bon- 
licur,  moi,  vagabond,  qui  n'ai  que  ma  vieille  C()ée,  mon 
■feuire  et  mes  bas  roses?  Eli  bien  !  pourtant,  un  ennemi 
me  prend  pour  celui  qu'on  nomme  votre  mari...  Jugez 
rie  ma  joie,  je  puis  sauver  un  liomme  que  vous  aimez 
jiassionnément...  J'aurais  préféré  sauver  autre  chose... 
Mais  je  n'avais  pas  le  (emps  de  choisir. 

AnCÈLE. 

Oui,  j'ai  cru  un  instant..  Passons,  monsieur. 

CROUSTILLAC. 

Passons,  madame.  Je  quittais  cette  maison  sans  es- 
poir de  jamais  vous  revoir, avec  la  prison  ou  la  potence 
en  perspective.  C'est  égal,  je  me  trouvais  satislaitcom- 
me  cela...  Je  ne  demandais  pas  même  un  regret...  Un 
souvenir,  seulement,  madame,  un  souvenir. 

A^GÈLE. 

.Aussi,  monsieur,  lantque  je  vousai  cru  généreux... 

CROUSTILLAC. 

Passons,  madame,  passons...  L'envoyé  de  France  ar- 
rive, l'Anglais  se  croit  trahi...  Il  m'envoie  une  balle... 
Ce  sont  les  profits  du  dévouement...  Rien  de  plus  sim- 
ple... Quanil  on  se  dévoue  aux  gens  ce  n'est  pas  dans 
l'espérance  d'être  prochainement  couronné  de  roses  et 
caressé  par  des  nymphes  de  la  même  couleur. 

SCENE      IX. 

LES  MÊMES,  MO^'MOUTH,  entrant  sans  être  vu. 

UONMOUTII. 

Elle  ne  vient  pas  !...  Ah  !  la  voici... 

Angèle  lui  fait  signe  de  ne  pas  approcher. 

ANGÈLE. 

Continuez,  monsieur. 

CROUSTILLAC 

L'Anglais  est  arrêté;  puis,  par  paranthèse,  il  se  sau- 
ve un  moment  après,  et  me  voilà  lace-à-face  avec  le 
comte  de  Chemerault,  l'envoyé  de  France.  Quand  je 
m'en  allais  en  prison  en  Angleterre,  jen^avais  pas  souf- 
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fié  le  mot;  mais  le  comtn  u\i^  pairie  d'une  iii^urreclior. 
appuyée  par  le  roi  de  Franci'.  Il  me  dit  que  si  le  duc 
de  .Monmoutli  se  met  à  la  tète  du  mouvement,  le  succès 
est  certain.  Il  me  piirle  de  vice-royauté,  de  couronne  : 
je  n'avais  pas  le  droit  de  refuser.  Il  voulait  partir  sur- 
le-champ;  il  itie  fallait  un  prétexte;  j'ai  dit  :  Je  veux 
emmener  ma  femme.  Et  me  voilà. 

MO.NMdCTH,  qui  a  écoule^  s'avannnnt. 
Quoi,  monsieur,  vous  voulez... 

CROL'STILLAC,  Slupéfalt. 

Quel  est  cet  homme? 

ANOÈLE,  avec  inqtitéfude. 

Que  vous  importe?... 

CR0USTI1.LAC,  avfc  emportement. 

Comment,  que  m'importe?  Mais  vous  avez  donc  juié 
de  me  mettre  hors  de  moi?  Que  m'importe?...  est-ce 
que  je  ne  joue  pas  ici  le  rôle  de  votre  mari?  existe-t-il 
seulement?  est-il  ici?  ne  vous  servez-vous  pas  de  mon 
errrur  pour  vous  débarrasser  demoi  ?iMais  c'est  a  en  de- 
venir fou  !  A  chaque  instant  je  crois  que  ma  tête  est  sens 
dessus  dessous.  Qui  étcs-vous?  où  suis-je'que  suis-je? 
suis-jeCroustiliac?  suis-je  myiord?  suis-je  le  prince? 
suis-je  vice-roi,  ou  même  roi  ?...  Ai-je  eu  le  cou  coupé, 
oui  ou  uon?  Qu'on  s'exphque,  il  faut  que  cela  finisse. 
ANGÈLE,  avec  inquiétude. 

Monsieur,  certaines  circonstances  mystérieuses... 

CRODSTILr.AC. 

Encore  des  mystères  !  Je  vous  le  répète,  j'ai  assez  de 
mystères  comme  cela. 

A.NGÈLE. 

Monsieur,  veuillez  donc  comprendre... 

CROL'STILLAC. 

Je  ne  veux  pas  comprendre. 

ANGÈLE. 

Monsieur,  calmez-vous,  réfléchissez... 

CROUSTILLAC. 

Je  ne  veux  ni  comprendre  m  réfléchir  ;  à  tort  ou  à 
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raison,  j'ai  dit  que  vous  m'accompagneriez,  et  voii» 
m'accompagnerez. 

AKGÈLE. 

•    BJonsieur!... 

CROt'STILLAC. 

V^ous  voyez  bien  cette  pendule  :  si  dans  trois  minu- 
tes vous  ne  consentez  pas  à  me  suivre,  je  dis  tout  à 
SI.  lie  Ciiemerault.,.  Il  en  arrivera  ce  qu'il  pourra, 

A.NtiÈLE. 

Je  vous  en  prie. 

CBOUSTILLAC. 

Décidez-vous;  je  ne  parle  [dus,  je  n'écoute  plus  jus- 
que là...  Je  me  lais  muet,  je  mêlais  sourd,  car  ma  tête 
crèverait  comme  une  grenade... 
Il  se  jette  sur  un  faiileuil,  met  ses  doigts  daas  ses  oreilles  et 

attache  ses  yeux  sur  la  pendule. 

MONMOUTii,  à  mi-voix. 

Peut-être  est-ce  un  honnêle  homme! 

AKGÈLE. 

.Son  exaltation  m'épouvante. 

MONMOUTH. 

Il  faut  risquer  de  nous  confier  à  sa  loyauté. 

ANGÈLE. 

Mais  sM  nous  trompe  ! 

MONMODTH. 

Mais  s'il  parle  I 

ANGÈLE. 

Oïl  !  quel  abîme! 

MONMOUTH. 

Il  n'y  a  pas  à  balancer;  disons-lui  tout. 

CROusTiLLAC,  boncUssant  son  faxilcuil. 
Trois!...  Est-ce  oui  ou  non? 

MONMOUTH. 

Je  vais,  chevalier,  vous  donner  une  haute  marque  de 
mon  estime. 

CROUSTILl  AC, 

Ton  estime,  noir  scélérat? 


108  LE    MORNE    AC   DIABLE. 

MO.NMOOTH. 

iMais,  monsieur.., 

CROOSTILLAC. 

Pas  un  mot!  Madame,  est-ce  oui  ou  non? 

AIVGÈLE. 

Mais,'écoutez. 

CROUSTILLAC. 

Est-ce  oui  ou  non  ?...  (//  va  vers  la  porte  dit  fond.) 

ANGÈLE,  épouvantée. 
El)  bien  !  oui,  je  vous  suivrai. 

CROUSTII.LAC. 

Enfin  !  Donnez-moi  le  bras  et  partons. 

MONMOUTH. 

Mais  un  instant,  i!  faut  que  vous  sachiez  tout. 

CROUSTILLAC. 

Quoi? 

AJiGÈLE. 

Le  Caraïbe  n'était  au  Ire  chose  que  le  flibustier. 

MO.NMOUTIl. 

Ou  plutôt  le  boucanier  et  le  Caraïbe  ne  font  qu'un. 

CROUSTILLAC. 

Ali  !  vous  recommeiicez  !...  {Au  moment  où  il  va  s'é- 
lancer  vers  la  parle,  Monmoutli  se  jette  sur  lui.)  A  moi, 
M.  de  Cheinerault  ! 

MOMIOUTH. 

C'est  moi  qui  suis  le  duc  de  Monmouth... 
Angèle  enlève  avec  son    mouchoir   une  partie  du   bislre  qui 
teint  les  mains  de  Monmoulh. 

CROUSTILLAC,  à  part. 
Le  duc!... 

ANGÈLE. 

Voyez,, .  comprenez-vous  ? 

CROUSTILLAC. 

Blanc...  II  est  blanc. 
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SCENE     X. 
LES    MÊMES,    LE    COMTE. 
I|  entre  l'épée  à  la  main.  Angèle  tombe  dans  un  fauteuil  en 
cachant  son  visage.  Monmoulli  perle  la  main  sur  son  poi- 
gnard. Croustillac  est  stupéfait. 

LE    COMTE. 

Qu'y    a-t-il    donc,  monseigneur?  j'ai  cru  entendre 
le  hiuil  d'une  lullc  et  une  voix  qui  appelait  à  l'aide. 
CROL'STiLLAC,  d'uîi  loii  somhrc. 
Vous  ne  vous  étiez  pas  trompé,  monsieur. 

LE    COMTE. 

C'est  vous  qui  m'avez  appelé? 

CnOUSTILLAC. 

Oui,  M.  le  comte. 

LE    COMTE. 

Mais  pourquoi  m'avcz-voiis  appelé? 

CnOOSTlLLAC. 

Pour  venir  à  mon  secours. 

LE    COMTE. 

Serait-ce  ce  misérable?  dites  un  mot  et  mon  escorte.  . 
CROL'STILLAC,  vivcuienl. 

Je  me  charge  de  cet  homme...  ce  n'est  pas  contre  un 
pareil  bandit  que  je  vous  ai  appelé  à  l'aide,  51.  le  comte, 
c'est  contre  moi-même. 

LE    COMTE. 

Que  voulez-vous  dire? 

CROUSTILLAC. 

Je  veux  dire  que  j'ai  peur  de  me  laisser  fléchir  aux 
larmes  d'une  épousa  coupable! 

MONMOUTH,  à  j)arl. 
Que  dit-il? 

ANGÈLE,  «  part. 
Ecoutons. 

LE    COMTE. 

M"*  la  duchesse  ? 
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CROCSTILLAC. 

Trompé  par  un  mulâtre,  monsieur!...  par  un  sang 
mêlé  !...  par  un  teint  cuivré!... 

ANGÈLE,  «  part. 
Mon  Dieu  !  quel  est  donc  son  espoir? 

CROL'STILLAC. 

Chauffez  donc  mieux  ma  colère,  monsieur  !  trouvez- 
moi  une  vengeance  digne  de  l'offense. 

LE    COMTE. 

Le  mépris  ! 

CRODSTILLAC. 

Le  mépris!  vous  en  parlez  bien  à  votre  aise  !  le  mé- 
pris! le  mépris!  non,  monsirur.il  me  faut  autre  chose, 
quelque  chose  de  mieux;  je  l'ai  trouvé  et  vous  m'aide- 
rez. 

ANGÈLB,  bas. 

Ah  !  il  nous  sauvera  ! 

CROUSTILLAC. 

kh  !  JI°:e  la  duchesse,  il  vous  faut  des  mulâtres  !  Ah  ! 
ah!  scélérat,  il  te  faut  des  femmes  blanches!  Vous  se- 
rez contens. 

M0^M0UTH,  bas. 

Il  nous  sauve  ! 

LE    COMTE. 

Monseigneur,  l'humanité... 

CROnSTILLAC. 

Silence,  monsieur  !  Réponds, misérable  :  oiî  est  main- 
tenant mon  brigantini*..,  {Avec  colère.)Ovi  est  mon  bri- 
gantin? 

M0^•M0DTn. 

A  l'Anse  aux  Caïmans. 

CROUSTILLAC. 

M.  de  Chemerault,  )e  vous  ordonne  d'appeler  votre 
escorte;  vous  me  répondez  deres  deux  coupables;  avant 
celte  nui!,  je  veux  que  Ions  deux  scient  embarqués, 
ensemble,  entendez-vous  bien,  ensemble  sur  mon  bri- 
gantin...  Je  vous  accompagnerai...  je  veux  moi-même 
les  voir  partir...  Quant  à  la  dcsiinalicn  du  bâtiment... 
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je  lie  puis  vous  le  dire,  monsieur;  cela  ne  regarde  que 
moi. 

LE    COMTE. 

J'obéis,  monseigneur;   hâtons-nous,  car  on   nous 
allend  à  la  Fulminante... 
Entrée  de  l'escorte  qui  garnit  le  fond.  Monmouth  en  passant 

veut  prendre  la  main  de  Croustillac,  qui  la  retire  vivement 

en  disant  : 

CROUSTILLAC. 

Tu  oses  porter  la  main  sur  moi  '... 

Angcle  s'est  rapprochée  de  lui. 
ANGÈLE,  bas. 
Généreux  sauvent  ! 

CR01I->TILLAC,   bas. 

Ali  !  ne  m'empêcliez  pas  d'être  en  colère. 


SF.PTiE.nr:  t«iie.e.%v. 


En  diagonale,  sur  le  théâtre,  se  présente  la  frégate  la  Ful- 
minante; l'avant  un  peu  incliné  par  l'ancre  qui  relient  le 
navire,  dérouvre  tout  le  pont,  qu'on  voit  aussi  par  dessus 
le  bord  du  bâtiment 

SCENE      PREIklIERE. 

LORD  MORTI.MER,  autres  Lonn^  ri  Seignrurs  anglais. 
Officiers,  Matelots,  puis  LE  GOUVERNEUR. 

Tandis  que  les  OfGciers  et  les  Matelots  français  sont  à  leur 
poste  ou  se  promènent  sur  le  pont,  un  groupe  d'Officiers 
anglais,  parmi  lesqnels'on  remarque  Morlimer,  est  formé 
vers  la  droite  et  toute  son  allenliou  est  dirigée  du  coté  de 
Ih  terre. 

LOBu  ROTH.'AT,  à  lofd  ^lorlinier y  qui  regardenlavcc  une, 
lunette. 
Eli  bien  !  loid  .Morliiarr,   vnycz-vous  enfin  quchiuc 

chosi-,  grâce  à  celle  lumllc  de  nuit? 
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MORTIMER. 

Je  vois  toujours  les  fanaux  aller  et  venir  sur  le  pont 
de  Saint-Pierre,  mais  rien  de  plus...  {Avec  un  cri  de 
joie.)  Ah  !  enfin  ! 

TOUS,  se  pressant  autour  de  Mortimer. 

Est-ce  lui?  est-ce  lui? 

MORTIMER. 

Oui,  oui,  tout  là-bas,  à  la  lueur  des  flamljeaux...  il 
s'embarque  dans  une  cbaloupe...  Oli  !  notre  brave  Jac- 
ques, il  a  pour  nous  revoir  mis  l'uniforme  qu'il  portait 
à  Briilgt'water. 

TOUS. 

Vive  Jacques  de  Monmoutii  ! 

MOKTUIER. 

Oli  !  je  n'y  vois  plus;  des  larmes  troublent  ma  vue, 
ma  main  tremble. 

UNE  VOIX,  à  droite. 
Canot  du  gouverneur. 

UN  MOUSSE,  sur  le  bâtiment. 
Canot  du  gouverneur... 

Tout  le  raunde  se  porte  de  ce  côté. 

TOUS. 

Le  gouverneur!  des  nouvelles  de  terre! 

LE  GOUVERNEUR,  en  quittant  le  canot. 
Restez  là,  mon  prince,  vos  ordres  seront  exécutés. 

TOUS,  au  Gouverneur  y  qui  monte  à  bord. 
Qu'y  a-t-il?   le  prince...  Le  comte  de  Chemerault 
vient-il  à  bord? 

LE  GOUVERNEUR. 

Messieurs,  messieurs,  un  moment,  de  grâce...  M.  de 
Chemerault  nous  a  quittés. 

TOUS. 

Pouniuoi?  pourquoi? 

LE    GOUVERNEUR. 

Sa  présence  était  ncces>aire  sur  les  côtes,  il  surveille 
un  bâtiment  anglais. 

TOUS. 

3Jais  le  prince?...  nous  allons  le  voir! 
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LE  CODVERNEDn. 

Messieurs, je  suis  désolé  de  vous  ôler  cette  joie  ;  mais 
personne  sur  le  pont,  lout  le  monde  en  bas...  (Mur' 
mure.)  C'est  l'ordre  formel  du  prince. 

MORTIMER. 

Puisqu'il  l'exige,  obéissons;  ce  ne  sera  qu'un  retard 
de  quelques  minutes  sans  doute;  mais  ces  minutes-là, 
je  les  payerais  de  dix  ans  de  ma  vie... 
Tous  se  retirent  avec  regret  et  descendent  sous  le  ponl;  au 

moment  où  le  dernier  disparait,  on  voit   monter  à  bord 

Croustillac. 

SCENE    II. 

CROUSTILLAC,    LE    GOUVERNEUR,    Officiers, 

Soldats  dans  le  fond.  Grouslillac  est  triste  et  rêveur  ; 

il  marche  isolé.  Le  Gouverneur  indique  à  l'escorte  qu'il 

faut  respecter  sa  douleur. 

LE  GOUVERNEUR,  à  GrouslUlac,  lorsqu^il  monte. 

Venez,  mon  prince. 

CROUSTILLAC,  à  "part. 

Allons,  mordions  !  pas  de.faiblesse  ;  je  me  suis  conduit 
en  gentilhomme,  je  dois  avoir  le  cœur  ferme  et   satis- 
fait... Ils  sont  partis  !... 
L'Officier,  qui  a  fait  deicendre  tout  le  monde,  est  remonté  et 

a  dit  quelques  mots  au  Gouverneur,  qui  se  rapproche  de 

Croustillac  avec  un  respect  craintif  et  attendri. 

LE    GOUVERNEUR. 

Monseigneur! 
Qu'y  a-t-il  ? 

LE    GOUVERNEUR. 

Vos  partisans...  vos  amis...  Ils  brûlent  du  désir  de 
vousrevoir. 

CROUSTILLAC,  bas. 
Ils  viennent  me  rappeler  la  potence  à  laquelle  je  vais 
être  nécessairement  accroché  quand  tout  se  découvrira. 

8 


CROUSTILLAC 
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{Haut..)  Jlon   silence  vous  étonne,  peut-être;  mais  si 
vous  compreniez  mon  émotion... 

LE  GOUVERNEUR,  à  part. 
Voilà  le  moment  arrivé,  il  faut  cependant  vous  dire. 

CROUSTILLAC. 

Achevez. 

LE    GOUVERNEUR. 

Monseigneur,  elle  est  là,  daus  une  clialoupe  qui  a 
précédé  notre  barque. 

CROUSTILLAC. 

Qui...  elle?... 

LE  GOUVERNEUR. 

M'ne  la  duchesse,  votre  femme. 

CROUSTILLAC. 

Elle  est  ici!  et  son  complice? 

LE    GOUVERNEUR. 

Et  son  complice  aussi,  toujours  garotté,  toujours... 

CROUSTILLAC,  ovec  colève. 
Et  c'est  vous,  monsieur,  qui  vous  êtes  permis...  {A 
part.)  Les  malheureux  !  je  ne  les  sauverai  donc  pas  ! 

LE  GOUVERNEUR. 

J'ai  là  une  chaloupe  de  contrebandiers  qui  sont  prêts 
à  les  conduire  à  bord  de  la  Licorne,  que  tout-à-l'heure 
on  a  signalée  en  rade. 

CROUSTILLAC,  avec  colère. 
M.  le  gouverneur,  s'ils  ne  partent  pas  sur-le-champ, 
si  toutes  mes  volontés... 

LE  GOUVERNEUR,  effrayé. 
Monseigneur,  je  ne  puis  pas. 

CROUSTILLAC. 

Pourquoi  ? 

LE    GOUVERNEUR. 

M"*  la  duchesse  veut  vous  voir;  elle  vous  supplie, 
elle  vous  en  conjure  au  nom  de  votre  mère... 
CROUSTILLAC,  à  part. 

Au  nom  de  ma  mère!  pauvre  sainte  femme,  je  l'a- 
vais un  peu  oubliée  depuis  hier.  Au  nom  de  ma  mère! 
(Haut.)  Dites-lui  qu'elle  peut  venir. 
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LE  GOUVERNEUR  fait  UH  Signe  à  un  Officier  qui  se  penche 
le  long  du  hurd,  vers  ta  barque  qu'on  ne  voit  pas. 
Ah  !  monseigneur,  quand  elle  sera  à  vos  pieds,  quaud 
autour  d'elle  vos  partisans... 

CROusTii.LAC,  s'èlançanl  vers  lui. 
S'il  en  paraît  un  seul  sur  le  pont  pendant  que  la  du- 
chesse sera  ici,  je  vous  fais  fusiller,  M.  le  gouverneur. 

LE    GOUVERNEUR, à  part. 

Il  a  raison  ;  il  ne  veut  pas  qu'ils  sachent...  c'est  tou- 
jours une  position  embarrassante  en  public  ;  je  leur 
dirai  tout  bas... 

Il  descend  sous  le  pont,  Angèle  est  montée  à  bord. 

SCENE     III. 

CROUSTILLAC,  ANGÈLE. 

CROUSTiLLAC,  allant  vivement  à  elle. 
Vous  ici,  madame!  ah!  c'est  braver  trop  de  péril. 

ANGÈLE. 

Il  ne  veut  pas  partir. 

CROUSTILL  AC. 

Qui? 

ANGÈLE. 

Jacques. 

CROUSTILLAC. 

Pourquoi? 

ANGÈLE. 

Parce  que  c'est  vous  abandonner. 

CROUSTILLAC. 

M'abandonner  !  mais  je  ne  cours  aucun  danger...  j'ai 
plus  d'un  expédient  dans  mon  sac  pour  me  tirer  d'un 
mauvais  pas. 

ANGÈLE. 

Vous  me  trompez. 

CROUSTILLAC 

Moi  !  j'ai  mon  plan  ;  s'il  ne  réussit  pas,  j'aurai  recours 
à  ui-  second  qui  ne  me  permettrait  pas  de  retourner  de 
longtemps  en  Franco,  peut-être. 
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ANGÈLE. 

Mais,  OÙ  irez-vous? 

CROUSTILLAC. 

En  ce  cas,  si  vous  avez  quelques  occasions  pour  le 
pays,  faites-vous  informer  de  ma  mère...etde  ma  sœur, 
et  si  les  chères  créatures  étaient  toul-à-fait  dans  la  pei- 
ne, ch  bien  !  au  nom  de  ce  drôle  de  corps  de  chevalier, 
un  peu  de  bonté  pour  elles. 

ANGÈLE,  attendrie. 

Ah!  celte  dette  du  cœur  sera  sacrée...  Mais  vous, 
comment  vous  prouver... 

CHOUSTILLAC. 

Comment?  en  me  laissant  baiser  celte  main  divine, 
en  me  disant  de  votre  toute  douce  voix  :  Adieu,  che- 
valier; adieu,  notre  ami... 

A^GÈLE. 

Oh!  oui,  notre  ami,  vous  l'êtes,  vous  le  serez  tou- 
jours... {£■//£ /tti  <e?!d  sa  ma  »i  qu'il  baise  avec  trans- 
j)ort.)  Ah!  des  larmes,  chevalier,  je  les  ai  senties  sur 
ma  main. 

CROUSTILLAC. 

Vive  Dieu  !  larmes  de  joie,  madame.  Je  ne  suis  plus 
vice-roi;  je  suis  roi  maintenant.  Vous  êtes  rassurée... 
(Bruit  sous  te  pont.)  Ah  !  parlez,  je  vous  en  conjure... 
Au  nom  du  salut  du  prince...  {Se  penchant  sur  le  bord.) 
Force  de  rames  à  la  Licorne  qui  est  en  vue.  Les  con- 
trebandiers vous  conduiront  ii  bord;  et  aussitôt  que 
vous  serez  en  sûreté,  je  vous  en  supplie,  un  coup  de 
canon  qui  m'avertisse. 

A^GÈLE,  à  mi-voix  f  lui  offrant  une  c7'oix  qu'elle  porte  au 
cou. 

Chevalier,  cette  croix.  Ma  mère  l'a  portée, 
CROUSTILLAC,  la  prcssout  sur  son  cœur. 

Merci!  merci! 

AMGÈLE. 

Votre  mère,  votre  sœur  seront  heureuses... 

Angèle  descent  du  bord  el  disparait. 
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SCENE      IV. 

CROUSTILLAC,  seul,  puis  à  In  gauche  de  la  Fulmi- 
•    nantp  la  barque  où   sont   ANGÈLE,  MONMOUTH, 
RUTLER,  PATRICE  et  Matelots. 

CROL'STIM.AC. 

■    La  voilà  embarquée...  sauvés  !...  Oli  !  ne  plusles  re- 
voir et  vivre  à  jamais  tout  seul!...  (//  se  laisse  tomber 
sur  un  banc  de  quart.)  Ma  bonne  petite  croix  !... 
Il  la  bnise  et  cache  sa  lêle  dans  ses  mains.  On  voit    le  sloop 
paraître  à  la  gauche  après  avoir  fait  le  tour  du  bâtiment, 
des  matelots  rament  ;  Butler,  couvert  d'un  caban  qui  ca- 
che ses  traits,  est  au  gouvernail;  à  l'arrière  Angèle,  Mon- 
raouth  et  Patrice. 

RUTLER.  relevant  son  capuchon. 
Au  nom  du  roi  Georges,  duc  de  Monmoutli,  vous  êtes 
mon  prisonnier... 
Il  va  se  précipiter  sur  lu!  ;  Patrice  relève  aussi  son  capuchon. 

PATKICE. 

Au  nom  de  Sidney,  mon  maître,  je  te  tue... 

Il  le  frappe  d'ua  coup  de  hache. 

MONMOUTH.  brisatilsi'S  liens. 

Libre  enûi\]...  {Il  se  jfitte  au  gouvernail  qu'il  tient 

d'une  main,  et  de  l'autre,  tenant  le  pistolet  que  Rutler 

vient  de  laisser  tomber ,  il  menace  les  matelots.)  Et  vous, 

ra:nez  vers  la  Licorne^  ou  vous  êtes  morts. 

Le  sloop  disparaît  vers  la  gauche.  Bruit  dans  l'entrepont . 

SCENE    V. 

CROUSTILLAC,  LE  GOUVER.XEUR,    puis    LORD 
MORTIMERetLEs  Partisans  de  MONMOUTH. 

GROUiTlLLAC. 

Quel  est  ce  bruit  sous  le  pont,  M.  le  gouverneur? 

LE  GOCVERNEUR. 

Ce  sont  VOS  partisans  que  ma  présence  a  cessé  de  con- 
tenir.». 

CROUSTILLAC,  à  part. 
Ils  veut  me  reconnaître!  pauvres  amis,  ils  n'auront 
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|)as  le  temps  d'arriver.  (5e  dirigeant  vers  l'avant.)  Non, 
en  ce  moment,  je  ne  veux  pas  les  voir.  Retardons  en- 
core l'explosion  de  quelques  minutes...  (Haut.)  Ah  ! 
gouverneur,  tant  d'émotions,  la  honte,  la  joie  !  la  gloi- 
re !  Mon  oncle  Jacques!  le  Cornouaille  !  oh!  je  suc- 
comlie  !... 

Il  tombe  sur  un  affût,  la  face  cacbée  par  ses  bras.  Les  parti- 
saos  commencent  à  monter  sur  le  pont  par  les  divers  esca- 
liers, le  Gouverneur  va  au-devant  d'eux  et  leur  recomman- 
de le  silence  en  leur  montrant  Croustillac. 

LE    GOUVEBNECR. 

Silence,  voyez  ! 

LES  PARTISANS,  à  mi-voix. 
Qu>a-t-il? 

LE    GODVERNECR. 

Je  vous  l'ai  dit,  ce  malheur  domestique... 
CRODSTiLLAC,  toumaut  la  tête  du  côté  du  spectateur. 
Ils  sont  au  moins  douze, 

MORTIMER. 

Ah  !  je  me  baignerai  dans  le  sang  du  séducteur  ! 

CROUSTILLAC,  même  jeu. 
Je  suis  sûr  que  c'est  Mortimer  celui-là. 

UN  PARTISAN,  à  iVortimer. 
Puisque  vous  êtes   le  seu  1  ici,  Mortimer,  qui  con- 
naissiez personnellement  le  p-^inco,  approchez-vous. 
CROLsTiLLAC,  même  jeu. 
Ah!  il  est  le  seul  qui  me  connaisse. 
MORTIMER,  s'approchant  et  mettant  un  genoux  en  terre. 
Vos  fidèles  serviteurs,  résolus  de  mourir  pour  votre 
cause,   mylord...    permettez-moi   un  nom  plus  doux, 
Jacques,  notre  Jacques  bien-aimé... 
CROUSTILLAC,  se  relevant  et  comme  sortant  d'un  songe. 
Qui  m'appelle?...  {Il  regarde  Mortimer,  le   relève  et 
se  jette  dans  ses  bras.)    Mortimer!...  (Mortimer  reste 
stupéfait,  tous  les  autres  crient  :)  Vive  mylord!  vive  le 
fils  de  Charles  II!... 

Cioustillac  va  à  eux  et  leur  presse  la  main. 
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CROUSTILLAC. 

Mesamis!  mes  frères!  celte  joie  après  celte  (Jouleur... 
Eb  bien!  qu'as-tu  donc,  Mordmer? 

LE  GOUVERNEUR. 

C'eslvrai,mylord,  vous  restez  là,  labouche  ouverte... 

MORTIJIEB. 

Pardon,  mais  c'est  que... 

LE    GOUVERNEUR. 

Eb  Lien  !  quoi  ? 

MORTIMER. 

Sous  ces  traits  je  ne  puis  rcconnaîlre... 

CROUSTILLAC,  ovec  uti  cri  (le  douleur. 
Ah!  gouverneur,  mon  exécution  m'a  donc  bien  cban- 
gé? 

LE  GOUVERNEUR,  à  Mortimer. 
Voyez,  mylord,  le  mai  que  vous  faites  à  son  altesse. 

MORTIMER. 

Mais  j'ai  beau  chercher...  sous  ces  traits... 

CROUSTILLAC,  «  fart. 

Oh  !  le  signal,  le  signai  !...  {Haut.)  Vous  aviez  bien 
raison,  31.  le  gou\  erueur,  il  me  fait  un  mal  cruel  ;  car, 
malgré  la  nuit  fatale  ou  ma  tête...  je  ne  puis  douter  de 
moi-même,  je  me  palpe,  je  me  sens...  mais  toi,  mal- 
iieureux  Mortimer,  te  voilà  encore  comme  je  l'ai  déjà 
vu  une  fois? 

tlORTlUER. 

Que  voulez-vous  dire? 

CROUSTILLAC 

La  fatale  exaltation  de  ton  caractère...  (3/ouvement.) 
Ne  le  connaissieie-vous  pas  tous  comme  exalté? 

TOUS. 

Sans  doute...  sans  doute. 

CROUSTILLAC, à  part. 

Quelle  histoire  trouver?...  (Haut.)  Quand  tu  la  re- 
vis... sois  tranquille,  je  ne  la  nommerai  pas...  est-ce 
que  ton  délire  nerveux  t'a  permis  de  la  reconnaître?... 
Elle  fondait  en  larmes,  et  moi-même...  (A  part.)  Oh  ! 
bon  Dieu  !  tirez  le  canon,  car  je  suis  à  bout. 
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MORTiMER,  éclatant. 
Ah  !    ça,  est-ce  iju'il  veut  nie  faire  passer  |)Our  fou  et 
sliipide,  cet  intrigant-là? 

LE  GOUVERNEUR. 

Lord  Mortimer,  vous  vous  oubliez, 

M0R7IMER. 

Allez-vous-en  au  diable,  cl  peiidoz-nioi  ce  gaillard- 
là;  il  n'est  pas  plus  le  duc  de  Monmoutli  que  jenesuis 
cet  imbécile  de  gouverneur, 

LE  GOUVERNEUR. 

Mylord,  s'il  ne  faisait  pas  si  chaud  .. 

Murmures  des  partisans. 

SIORTIMER. 

Je  vous  dis  que  vous  êles  dupes. 

LES    PARTISANS,  rt  Q'OUSlUlaC. 

Répondez,  répondez. 

CROUSTILLAC, 

Répondez,  cela  vous  est  parbleu  bien  facile  à  dire. 

LE  GOUVERNEUR, 

Vous  me  mettez  en  eau  !  Mais  c'est  mylord  duc  !,.. 
sans  cela,  M.  le  comte  de  Cbemerault  serait  un  imbé- 
cile ! 

SCENE     VI. 

LES  UÊUBS,  LE  COMTE,  qui,  vionlant  à  bord,  fend  la 
foule. 

LE  COMTE. 

Que  dites-vous,  monsieur? 

LE  GOUVERNEUR,  ttu  coiiible  de  l'embarras. 
Mais,  M.  ic  comte... 

MORTIMER, 

Et  moi,  je  soutiens  que  cet  aventurier  n'a  jamais  eu 
un  seul  trait  de  mylord  duc. 

LE  COMTE,  stupéfait,  à  Croustillac. 
Et  vous  ne  vous  défendez  pas  ! 

CROUSTILLAC. 

Que  voulez-vous  que  je  défende?  mou  nez...  ma  bou- 
che.,. 
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LE  COMTE,  av(^c  résvluHon,  à  l'Officier. 
Faites  mettre  une  mèche  de  mousquet  allumée  entre 
les  deux  pouces  de  ce  drôle,  il  parlera. 

CROUSTILLAC. 

Je  vais  parler...  j'accorde  tout  quand  on  s'y  prend 
bien...  {Aux  jmrlisans.)  Votre  Jacques  a  connu  vos 
projets  de  guerre  civile,  il  la  déteste  et  n'y  veut  pren- 
dre aucune  part...  Il  a  fui.  V^oilà. 

LE    COMTE    et    MORTIMER. 

Où  a-t-il  fui  ?  répondez  ! 

CROUSTILLAC. 

Oh!  pour  cela,  prenez  votre  mèche,  voilà  mes  pou- 
ces. Je  ne  dirai  rien  de  plus. 

MORTIMER. 

I!  l'aura  tué,  peut-être. 

TOUS, 

Oui.,  .oui. 

MORTIMER. 

Il  faut  le  pendre  à  la  grande  vergue. 

LE  COMTE. 

Mylord,  je  vous  l'abandonne. (//s se pre'ct/)i7en^«ur/MJ.) 

CROUSTILLAC 

Un  instant,  messieurs...  je  suis  gentilhomme,  et  je 
réclame  l'honneur  d'être  passé  par  les  armes  et  de 
commander  le  feu. 

TOUS. 

Eh  !  soit!  des  armes  !  des  armes.'... 
Tandis  qu'iU  cherchent  des  fiisili,  Croustillae,  seul,  met  un 
genoux  en  terre. 

CROUSTILLAC 

Mon  bon  Dieu,  vous  trouverez  peut-être  i  première 
vue  que  je  n'ai  pas  valu  grand  chose,  mais  le  dernier 
jour  de  ma  vie,  j'ai  senti  qu'en  aimant  beaucoup,  on 
pouvait  devenir  meilleur.  Pardonnez-moi  à  cause  de 
cela,  et  si  vous  voulez  me  faire  une  petite  avance  sur 
mon  bonheur  de  là-haul,  qu'avant  de  mourir  j'enten- 
de le  coup  de  canon  qui  me  dira  qu'ils  sont  sauves... 
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Les  partisans  et  soldats  se  sont  rangés  sur  la  droite,  Groustil- 
lac  va  monter  sur  le  bordage  de  gauche. 

LE  COMTE. 

On  est  prêt,  monsieur. 

CROUSTILLAC. 

Merci,  M.  de  Chemcrault...  {Commandant.)  Garde  à 
vous...  (Un  homme  fait  un  mouvement;  Crouslillacva 
à  lui.)  Attendez  donc  le  commandement...  Au  temps! 
[Commandant.) G:\rde  à  vous!  Apprêtez  arme!...  {Le 
mouvement  est  exécuté...  Silence.  — A  par/.)  J'attends, 
mon  Dieu  ! 

LE  COMTE. 

Allons  donc,  monsieur! 

CROUSTILLAC. 

J'ai  si  peu  de  mots  à  dire  !  pourquoi  se  presser  ?  Ap- 
prêtez armes...  apprêtez  armes. 

LE  COMTE. 

Vous  l'avez  déjà  dit  trois  fois,  monsieur. 

CROUSTILLAC. 

Je  vous  le  donne  en  dix,  monsieur.  Je  voudrais  bien 
vous  voir  à  ma  place...  Joue  !... 

Silence,  puis  un  coup  de  canon . 

LE  COUTE. 

Quel  est  ce  signal? 

CROUSTILLAC,  ovec  uu  cvl  de  joîe. 
Merci,  bon  Dieu  !...  Feu  !... 
En  faisant  ce  commandement,  il  saute  en  arrière  à  la  mer. 

LE  GOUVERNEUR. 

Est  il  mort?...  a-t-il  sauté?... 

UN    MATELOT. 

Une  voile! 

TOUS. 

Une  voile!... 

LE    COMTE. 

Soldats  à  VOS  armes!  canonniers  à  vos  pièces!... 
Branle-bas  général;  la  proue  de  La  Licornb   s'avance  par  la 
droite,  on  y  voit   Monmoulh,    Angèle,   Croulillac,  Griffon 
et  Patrice. 
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C'est  raylord  duc,  c'est  Jacques. 

LE    COMTE. 

.  Que  dites- vous? 

WOISMOUTII. 

Mes  amis,  j'ai  voulu  vous  du'e  un  dernier  adieu... 
Je  suis  mort  pour  le  monde...  plus  de  guerre  civile  !  Si 
vous  m'avez  aune,  respectez  la  retraite  où  je  vais  être 
heureux. 

MORTIMER  et    LES    PARTISANS. 

Mylord  Jacques!  notre  bon  Jac([ues!.,. 

lis  étendeat  vers  lui  leurs  bras. 

LE  COMTE. 

Monmoulh  !...  il  ne  m'échappera  pas...  feu  partout  ! 

MORTIMER  et    LES    PARTISANS. 

Nous  le  défendrons  contre  tous.. 
Ils  se  précipitent  sur  les  soldais,  qu'ils  tiennent  en  respect. 
CROUSTiLLAC,  à  genoux  enlre  Angèle  et  Monmouth. 
Mon  bon  Dieu  !  pour  bien  faire  les  choses,  avancez- 
moi  encore  une  trentaine  d'années  comme  cela...  (/^mo; 
partisans  et  à  Chemerault.)  Bonne  chance,  messieurs! 


F  IW. 
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